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ACTE PREMIER. 

Le devant dMl!e*MgeriM royales de I. rue Notr^-Dame de» Victoire. 



SCÈNE FHtMIBKE. 

CHALLMEAl 1, POPLAIU), ^'HfeVECœUU; 
UN AFFICHEUR. UN MARCHAND DE CHAINES 
DE.SUBETÊ , VV DÊCBOTTEUB pr« dc la 

r^tt au fond attc ta ^elltiu, un Mab 

CHAND DE CANNES, PaSSAMS, CUIEUBS, 
■ puis BAGNOLET. 

Au leter du rid«u . CréTcc«ur' est couché r" trrre 
«,nlT* ane bon.* . à gauche du ..pecUteur. .1 ne paraît 



pa» s'occuper ce qui «o pasw autour de Ui. On eo- 
trnd crier : L'IndteaUur Je* rues de Pan$, le Guide 
du Voyageur: pcndanl ce teinp» un afficheur est entré 
t t va coller une petite nlfiche sur un des mur* de U 



rour. 



LE MARCHAND DECHAINES. VoycZ.à VUlgt- 

neuf. . . bijoux en or , conii ôlés par la Monnaie. 

POPLARD, criant. Allumettes chimique> 
allemandes, un sou le paquet, deux sous la 
boite ! * 
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I 'afficheur , qui a oo$é ton affiche. V'ià 
ce que c'est... {lÀêanu) On dégage les effets 
du DNiit-de-piélé ^ on achète l«s reeoanais* 
auices, rne Vide-Gonsset, numéro neuf. 

Il reprend Ma pot et ton pinceau et sort. 

CHAI.IMEAL" , qui Va sutf'i et examiné en 
se cachant, s approche de l'affiche dès quil 
est parti. Li$anL On dégage les eflèts dn 
inonl-de-piélé et on achète les reconnais- 
sances... très-bien... rue Vide-Gousset, nu- 
méro neuf!... Nimite! (il eoUmmptlU» 
bande sur l'adrcsKc) Ça n'est plus ça, mon 
bonhoiniiip ! nie de l'Arbre-Sec , nnoiiro 
vtngi-ti ois , à la bonoe heure. 

BAGNOLVT, eHinmeKoHUmnant. o Ma- 
thildo, ifiolo de mon âme... tu... [Voyant 
Chalumeau.) Tiens, c'est Chalumeau... 
qu'est-ce que tu fats donc AT 

CHALOMEAU. Hoî , je colle des affiches... 
nu ponr mieux dire... je coUe des bandes 
sur les afliches. 

BAGNOLET. Comment ça? 

CHALUMEAU. C'est rinir ; une supposition 
que tu tiens un bureau de dégagement ou de 
n'importu quoi... tu te dis afficher, ça te 
^ coûte du papier et des caractères ; moi , qui 
i^is d'une entreprise rivale, j> viens derrière 
^i, et je coUc simplement i adresse de mon 
,Jlidmittisiratiou an bas d^ tan affiche; c'est 
une association en commandite : tu fais la 
moitié des frais, et j'empoche tout le bénéfice. 

BAGNOLET. (k)mpris : c'est de l'alGcbage 
éco no miqoe... et qu'est-ce que ça le rap- 
porte , ce métier-là ? 

aiALUMEAU. Je gagne encore mes quinze 
Mvs, le malin en me promenant ; avec ça , 
on ne peut pas inottm à la caiss<; d'«^pargne... 
mais , passé quatre heures , j'ai une autre 



RAGNOLET. Ah bah I... et IiqoeDe? 
cHALUMEAf . Te pratique avec avantage 
l'échange des bouts de cigares. 

BAGNOLET. L*écbange des bonis de ci< 
gares?... connais pas. 

CHALUMEAU. Oui, je tro€[ue les petits 
contre tes grands... je t'expliquerai ça tan» 
tôt., c'est un joli commerce de mon inven- 
tion . tu verras. 

fiAGNOLET. Eh bien ! c'est une indusu ie 
que je ne soupçonnais pas. 

CHALUMEAU. Il y en a bien d'autres dont 
tu es ignorant. Et loi, qu'est-ce que tu fais 
pour le quart d*henre 7 

RAfîNnî.rT. Moi , jo suis cicérone. 
CHALUMEAU. Quui que c'est que ça, ci- 
cérone ? ça va-t-il sur l'eau ? 

BAGNOLET. Gicéroue , c'est-à-dire que je 
guette les provinciaux 2i leur descente de 
voiture , aui messageries royales , et je leur 
offire de leur servir de guide , de leur 



voir les curiosités de la capitale, de les mener 
dans les meilleurs hôtels, ou dans les plus fa- 
meux restaurants. 

CHAt i MKAL'. El tu les conduis. . 

BAGNULET. Daus d'aiireuscs gargotcs , qui 
me font une remise pour leur amener des 
pratiques 

CHALUMEAU. En iiiéiue temps que tu es 
pa\é par le voyageur; eli bien ! ça u'esi pas 
déjà si mal 

BAGNOLET. Oui ; mais vois - tu , Chalu- 
meau t il y a des fois où ^a me donne des re- 
mords de conscîenoe. 

CHALUMEAU. C'iC bêtise ! 

BAGNOLET. Des fois OÙ jc me dis que je 
n'étais pas né [>uur ce métier-là. 

CHALUMEAU. Tu aimenls mieux avoir dix 
mille livres de rente , pas vrai?... 

BAGNOLET. Je me contenterais même de 
quinze... parce qu'entre nons, tous ces états 
qu( nous faisons, ça n'est pas des états ver- 
tueux. 

GHAttJMBAlT. De quoi, pas vertuenx!... 
et à dune que ça tût du tort, s'il vous* 

plaît? Ail! je sais bien que nous ne payons 
pas patente, nous ne sommes pas des. gens 
établis^. 

BAGNOi FT. Nous ne jouissons pas dë l'es- 
time et de la considération publiques. 

CBALtJMEAU. Qa*cst-ce qui dit ça T... des 
envieux!... faut les laisser jaboter... car en- 
fin nous avons tous des pr6(esaîons..i n'est- 
ce pas , Poplard? 

POPLABO, erfonf. AllomeHes chimiques 
aHemandes... on son le paqnct, deux sous la . 
boite! 

CHALUMEAU. Monsieur est négociant, je. 

suis négociant , nous sommes tous négo- 
ciants , tous , excepté (^rèvecœur , que v'ià 
par exemple I 
BAGNOLET. Ah ! OUI , l'AbrulL 
CHALUMEAU. On ne lui connaît pas d'au- 
tres moyens d'existence que de rester couché 
tonte b journée comme un lézard au soleil. 

BACNOi tr. Si le sooinieil rapportait six 
francs par heure . en voilà un qui serait mil- 
Uonnaire. 

CHALUMEAU. Oui, mais dormir, ça n'est 
pas une profession ; enfin, comment qu'y fait 
pour vivre? où qu'il |)rcnd son pain 7 

BAGNOLET. Son pain ?.. . lui , Grèveoœnrl 
il n'en a pas de hnoin , il n'en consomme 
jamais. 

i>OPLABD. C'est vrsî. 

CHALUMEAU. Ah ! bah ! il \il donc del*air 
. du temps, comme les serpents boas? . 

BAGîiOLET.. Il ne sç nourrit que d'cau-de 
vie... pour déjeuner, de reao-de-vie; pour 
dîner, de l'eau'de-vie ; pour souper, de 
l'eau-de-vie. 

CHALUMEAU. Toujours du casse-poitrino t 



LES OOHEM] 

ea f aoe d« noniTiiare I il doit êtretoomt 
dav les vignes. 

BAGNOLET. Lui, jamais! ça ne le grise 
pas; ça i'engonrdit, voill tont... et quand 0 

a son coniple, il s'étale comme le voilà. 

CHALUMEAU. Ah l uiaù cVst ottc oiarmoue 
que ce moDsiear. 

BAGNOLET. Tu VasToir... Eb! dis dooc, 
Crèvccœur. .. {S'approchant de Crèvecœur 
et le remuant dufUd.) £h! l'Abruti! 

cnfireccBim. Hetnt 

jiAnNoi.KT. Vrux-iu du pain? 

CRÈVECUtLR. Du paiu ? 000. .. 

BAGNOLET. Veoï-tu d» rcaii-de«TieT 
CB&nEGOBUR, «'outillant DeTeau-de-vie! 
Otti !... oui !... où y eo a-t-il de l'eau-de-vie? 
BAGNOLET. Cbez le liquoriste, mon vieux. 
fSÊknqmiatu Ahl... , 

BAfiNOLET. TVn auras plus tard. 

Il ratoinbe dans m somnolence. 

CBALUMBAU. Ah ! mals j'en ai , moi , de 
l'«MHÎe-vie7 

BAGNOLET. Ah ! bah ! 
CHALUMEAU. £h ! oui , j'avais affaire ce 
OMlin de l'antre cftté de la barrière... extra- 

fortirications ; j'ai apporté la petite bouteille 
que v'ià... et enfoooés les gabetous 1 Faisons 
uae poUtene k TAbnitL 

BAG^OLET, prenant U bidon. Oui, donne, 
je vais lui offrir... (.4 CrèvecœurA Tiens, l'A- 
bruti , avale une gorgée de ça , mou vieux. . . 
c*est de l'eau-de-vie. 

CRÊVECOEUR. De l'oau-do-vic , bioii vrai? 
Il Mtàt le bidon avec avidité et le porte à ses lèvres. 

BAGNOLET, M Mwmt veh hn. Hein ! 

c'est bon* ça , c'est du nanan , ça réchauffe 
noire petite estomaque... devenant aux 
autrei.] Regardez donc cuoime û ingurgite; 
il «vale ça comme du coco Si un liard le Terre. 

CHALUMEAU. Ah ça , mais un instant... 
en v'ià assez... gardoos-en uo peu pour les 
amis... (H va reprendre U bidon é Cvèw- 
caur.) Si on le lai.ssail faire, il boirait tonC». 
Tu l'aimes donc bien , le trois-six ? 

cafeVECUEUR. Dam! oui... 

BAcnoLiT. liais ça lut mal, ça grise. 

CRÈVECŒUR. Non... Boo, ça endort... ça 
fait oublier... 

Il M Koooelw. 
CHAH MEAU. Oublier!... je crois bien, ça 
t'a (ait oublier d'en laisser dans la bouteille..,, 
il a tout avalé , le vieui goormind. 

TOUS. Ah! bah! 

CHALUMEAU. U n'en reste pas une gouiie. 

BAGNOLET. U se donnera une inSamma- 
ti3n d'estomac , c'est sûr I II aura une com- 
bustion sfHîntanée; un de ces*fouf8, il par- 
tira connue uo réservoir i gaz. 

roPLAiD. AUnmettes chimiques aile- 
mand»!* 

Il en fait partir une. 
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BAGNOLET. Finis donc, Poplard... ne \a* 
pas par là avec tes allumettes ; c'est une tonn»* 
de trois-six que l'Abruti, tu iH)urrais l'incen* 
dier. 

TOUS, fioul. Ha ! ha 1 ha 1 

SCENE li. 

Les BlfiMBS , DIGOM ARD. 

nir.ONARD , à part. Quatre heures moins 
seize minutes... .Muntoi^ueil me marque 
dans sa lettre qu'il arrivera par la voiture de 
quatre heures; j'ai encore le temps de me 
promener. 

Il le promène de long en Urge. 

POPLABO, t'opproekant de UêL Allumettes 

chimiques, mon bourgeois. 

LE MARCHAND DE CHAINES. VoyCS, k VÏOgt- 

neuf , pour la sûreté des montres. 
DiGONARD. Laissefr-moi tranquille, je n'ai 

besoin de rien. 

CHALUMEAU. Faut-il une voilure ?... Voilà, 
voilh, hourgeoîs. 

nir.ONARD. Allez au diable! Celte rue est 
remplie d'un tas de meodiaots ; entrons au 
café , lire un journal. 

Il disparaît 

CHALUMEAU. Tiens ! qu'est-ce qu'il a donc 
ce i>articulierî... (Lui faisant des ge*le«.] 

Oh! c'te binette... Bonjour, moosienr 

Pardon si je ne vous reconduis pas. 

BAGNOLET. Ça lui va joliment de nous 
traiter comme ça; qu'est-ce qu'il est donc , 
lui?... 

CHAi.UMKAU. Tu le connais? 

itAGNOi.ET. Fardinc, c est le oommé An- 
toine Digonard , un famem faiseur dé mau- 
vaises affaires. 

CHALUMEAU. Oe mauvaises affaires... ça 
ne doit pas renrichir. 

BAGNOLET. Au Contraire. . . elles sont mau- 
vaises , c'est vrai , mais pour les antres. 

CHALUMEAU. Ah I bon , je saistel 

RAGNOLET. Je l'ai connu dans mes temps 
de fortune... il m'a dévoré mon patrimoine. 

TOUS, riant. Ha! ha! ha! son patri- 
moine I 

CHALUMEAU. Tu 88 cu UO patrimmoe, 

toi, fi^Qolet? 

bagholbt. Oui, moi , Bagnolet Qu'est-ce 
qu'il y a d'Aonnant à ça ? est-ce que dans la 
vie on n*a pas des hauts et des bas 1 

CHALUMEAU. Ah I lu as eu des hauts 7 

BAGNOLET. Et maintenant , c'est tout au 
plus si j'ai des bas... mais enGn, j'ai appar- 
tenu k uoe famille très-distinguée; mon père 
était établi ii Tours en Tonraine; il dait 
des instruments... 

CH ALUMEAU. Des instruments à vent ? 

BAGNOLET. INoo , des instruments à eau. 
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CHALDMEAU. A eao? Ah! boD, connu, 
CMIliii « des clarinettes d'apothicaire. 

nAGNOl.ET. J'aurais «Irt me rontputcr de 
celte position honoralile . . mais j'eiais dévoré 
d'ambitiott ; h la mort de papa, je cédai son 
fonds, et je vins à Paris avec In moitié de la 
somme ou argent, et l'autre en un billet que 
m'avait fait TacquéreUr. 

CHALUMEAU. El & comMeo qnll w mon- 
tait ton p:itrimoin('? 

BAG.NULET. A quiiizc cciit-s [ranc». . . 

cnAtDMBAU. Ta n'M pis d(k aller loin 
avec ca 

BAGNOLET. .Mon f'xisience dc liou dura un 
mois , pendant lequel je (Is h conniiiunce 
d'une délicieuse piletière... avec qui je pas- 
sai une lune de miel et d'argent... mais bien- 
tôt il ne me resta plus que mon billet 

CHALUMEAU. C'était une ressource ! 

iiAGNOLET. Oui. elle «Mail gentille, la res- 
source ; uu nommé Montorgueil, un habile, 
un fameux que J'avais connu au diran des 
Panoramas, se chargea de iih- le faire escomp- 
ter ; il me mena chez le Digonard. 

CHALUMEAU. Ivl Celui-CÏ 16 dOOttS... 

BAGHOi.ET. Cinquante francs en argent, 
quarante ttageolets. et un veau à deux têtes. 

TOUS, riant. Lin veau <i deux tètes! 

BA6N0LBT. Et enooTC il était malade... 
huit jours après. 11 rendit le dernier soupir 
entre mes bras... bref, je me trouvai bientôt 
dans une compile dttlne , obligé de tîm 
d'industrie. 

CHALUMEAU. Kl la giletière l'avait planté là ! 

BAGNOLET. Chalumeau, vous calomniez 
son cœnr... Elle était partie, c'esi vrai ; mais 
(vmr renirillir l'héritage d'une vieille tante 
qui venait de trépasser du côté de Dieppe. 

CHALUMEAU. AloTB, c'est diffèreotl 

(Otantta rafquelte.) Honneur aux dames. 

TiAGNOT.ET. I)u moins. je n'ai i>as à rougir 
devant elle... O Arthémisc ! loi qui mas 
connu si coquet, tu ne soupçonnes pas, sur 
les lH)rds d>> la Manche, lestraoi qui se for- 
ment aux miennes. 

CHALUMEAU. Ce paum Bagnolet!... et tn 
n 'as |)as flanqué une bonne roulée à ce gueux 
de Montorgueil? 

BAGNOLET. J'en ai eu l'idée.,, oui, jelW 
rais éreioté de bon cmnr... si j'afais pu... 
mais il est plus fort que moi . 

CHALUMEAU. Ah ça, tu le crains donc? 

RAGHOCBT. Non, muis j'en ai penr... 

On . ntcn i Miimer quatre heures. 

DIGONARD, revenant. Quatre heures I Je 

suis d'une impatience.. . cette afliure dont me 

parle Montorgueil dan» sa dernière lettre... 

On entend le cornet et h roulement de la 

voilure.) Ah! enlin, voici la voilure! 

Il Mrt. 

CHALUMEAU. AUous, fOUS ^WtfW, à la TOi- 



ture. {Alkmt à Crheeœur.) Allons, vieu 

avec nous, la vieille... gagner la petite pouttc. 
CRf vEcœuR. La petite govtte... ooi... oui. 
TOUS. A la voilure! 

Ils connat aa iMid ; la hIm m vide. 

SCENli m. 

BAGNOLET, puis AUTBÉaiISE. 

BAGNOLET, teui voilure de Rouen; 
j'ai bien peur de ne pas faire mes frais au- 
jourd'hui. . ma foi I au petit Ixinbenr. 

n «a paar aortir «t aa reoeoalte avae , 

ARTnÊMisK. rnfranf rtchnrfiant des yettjr. 
Ah ça mais, où s'est-il donc fourré ce mou- 
sieui»Bagno.... ( L§ rtamfutimnt ) Abt le 
voiiki... 

RAGNOiF.T. Arihémiseî 

arthLmise. Ah! on vous trouve donc, 
monsieur Bagnolet ? 

BAGNOLET. Arlltémise !... Arthémise !... 
aux messagerie^.. Comment ! c'est vous!... 
TOUS Toili de retour!... ah! quelle joie ! quel 
bonheur!... Laiss<'Z-iuoi vous embrasser. 

ARTHËMisE, l'orrélwt, Uu tout, du tout, 
monsieur. 

BAGNOLET. On a fait sa barbe ce malin , 
c'est da satin, c'est du velours. 

Il l'embra»$e. 

ABTntMiSB. Mais ▼ontez>?ous finir!... d'a- 
bord, je suis en colère ronti e vou.s. 

BAGNOLET. Ail! bail! .Mors, je vas vous 
embrasser pour faire la paix. 

Il l'cnîbrass*. 

Aivnif MisK. Ah ça, mais c'est insuppor* 
table; \uulez-vous bien m'ècouter? 

BAGNOLET. Parlez , Arthémise; je vas es- 
sayer de me calmer, je vas lâcher d'arrêter 
la locomotive. 

ABTHfiMise. C'est fort heureux! et pour- 
quoi donr, monsieur, restioz-TUUSlk, au lieu 
de venir à ma rencontre? 

BAGNOLET. A votrc rencontre?... mi-is 
pour que je le fisse, il fallait que je le pusse ; 
et pour que je le pusse, il fallait que je le 
susse... votre retour, et j'en ignorais com- 
plètement. 

ARTiif Misi:. Allons donc! est-oeqnejene 
vous l'avais point écrit? 

BAGNOLET. T'écrIt . . VOUS m'avies torit ? 

ABTHÊHISE. Certainement... il y a quatre 
jours, une lettre datée deSaint-Valery, et par 
laquelle je vous annonçais mon ainvée. 

BAGNOLET. ^h 1 bab ! je n'ai rien reçu. 

ARTHÉMISE. C'est impossible î 

BAGNOLET. C'est impossible, mais ça est. 

ARTRtMl SB.' Et les irâis autres, monsienr. . 
les trois autres lettres que vous avez eu la 
petitesse de laisser sans réponse. .. hein 7 
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BAGNor.ET. Vous m'en avez én ii trois au- 
IrCflL.. Ah! j'y &uLs... vous les avcx adressées 
i mon ancieiiDe demeure. 

ARTHÉMISE. Sansdoule! 

r,Ar,Nof K T. Kt je suis déménagé. 

AfiiiiLMi:)!::. Cutuuieul! \ow> avez changé 
de logMDentt 

BAGNOLET, flwc importance. Oui, los che- 
minées fumaient!... je n'étais» pas conieot 
des papiers»., et pois... (à part) et pois te 
IMTopriéiaire ni*a flanqué à la \m '.v. 

ARTiiÊMISE. Ah ça , mais au (uoius vous 
auriez pu vous donner la peine d'aller chez 
votre ancien concierge vous iaformer s'il 
n'était rien venu de ma part. 

BAGNOLKT. Arihémise , croyez que si j'a- 
vais an... pour amir de tm nonvelles, pour 
me proriiror vos tniis lettres, j'aurais fait 
trente lieues à pied sur la tète... Dieu de Uieul 
j'aurais été capable de tooL. . ( frappant Mtr 
«m gouÊitt) oui, défont... excepté de payer 
leport. ( 

ARTiiÉMiSE. Tout ça , monsieur, c'est des 
phrascsl 

r>%GNOLET. Etnoiqui la traitais d'inp^rate, 
d'infidèle, moi qui me croyais oublié, trahi !. . . 
oui, Ârtbémise, chaque nuit je réfais trahi- 
aon... je voyais des diats dans tous mes 

aontîp.'*. 

ARTHÉJdiSE. Je ne vous crois pas. 

BAGNOLET. NlmpoTt», je te revois . je te 
taime, je M)is raiiué... ah! je suis le plus 
heureux des huiuuies... ab! je Muisle plus 
lieureax des hommes... . 

ARTHÊMiSE , fâchù, Usis , mousieuf, en- 
core une fois... 

BAGÏIOLET, l'emhrasxnnt. KncOKOnefoiS, 
je le veux hien. .. Pi ndanl dix ans, cent ans, 
toute la vie, et pour commencer la réconci- 
liation, je vas aller chercher vos cartons, vos 
paquets... Je peux faire ça pour vous. 

arth£iiis£. Du tout, je n'ai hesoin de pcr- 
soone. 

BAGNOLBT. AU)rs, pemeltez-moi d'aller 
von*; rliorrlier un fiacre, une citadine... Je 
peux cucoi e faire ça pour vous. 

ABTRfiMiSE. Je vous dîs de rae laisser; il 

Jaut que j'aille payer le prix de mes bagages. 

BAGNOLET. Le prix de vos bagages... je 
peux toujours faire ça pour. . , (.1 part. ) C*e8t- 
il-dire, non, ji- n< |h-ux pas faire ça pour elle. 

ARTiiÉMiSE. Allons, allons, laisseK*moi! 

FiAG.NOI.ET. Mais écoutez... 

ABTBÊmsB. Rien, vous allez me compro- 
mettre ; je vous défends de me suivre. 

Elle sort. 

BAGROiCT. Artbémise 1... Arthémisel... 

Ahl'ien. r lle me plante là... maisjo la rattra- 
perai... je l'attendrirai... je la fléchirai. 

il se luei à courir v«n te fradct w nacoaUfs am Diéitr 

entra. 
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SCÈNE IV. 

BAGNOLET, DIDIER. 

nAGNOLKT. Ahl excusez, monsieur, je ne 
vous voyais pas. 

nioïKn. l-.h mais, c'est Bagnolet. 

nA(;Noi FT. Mon nom... mais pardon, par* 
don... Je n'ai pas le Unnps de... 

DIDIER. Tu n'as pas le temps de smer fat 
main à une ancienne connaissance, àun con- 
citoyen 7 

BAGNOLET. Un coocitoyen!... ah! vous 

i^tes de Tours... !M«msieur, je vous saloe 
bien ; mais , je suis très-pressé... il faut que 
je rallrapc... 

DIDIER, h remeliant. Ah ça, mais re* 
garde-moi donc ! lu ne me reconnais pas ? 

BAGNOLET, U TtgardauL Attendez... û 
faiL .. je n*ai pas la berlne... ah ! mon Dieot 
est-ce possible... lu s» VOUSêies... 

DIDIER. Charles Didier! 

BAGNOLET. (lharles Didier! qu'on appe- 
lait le petit Chariot ? 

DiôiEB. Avec qui, dans ton enfance, ta 
allais... 

BAGNOLET. A l*éGole... Oui , et qui me 

défendait toujours contre les grands... (jui 
se battait à ma place... Ah ! Dieu ! m'en avcz- 
vous épargné des tafoi'hes... aussi , entre 
nous, c'es! à la vie , à la mort , et si je puis 
vous être bon à quelque chose 1... Ave»*voiis 
vu l'obélisque?... 

DIDIEB. Pvrar le moment , j*ai plutAt he- 
soin de repos ; car depuis que nous ne nous 
sommes vus , j'ai fait de grands voyages. 

BAGNOLET. Ah IhdildM grands Toyages .. 

DIDIER. Et j'arrire des Indes, oà mon 
pauvre père vient de mourir. 

BAGNOLET. Votre vieux père. . . mais vous, 
qu'est-ce que vous avez été faire par là 7 

DIDIER. .T'avais quitté la Franco... je m'é- 
tais engagé dans la marine , non par voca- 
tion , mais par amour. 

BAGNOLET. Par amour ! 

DIDIER. Pour une jeune fdic qui me sem- 
blait si belle, si pure et si bonne, que je n'o- 
sais lui parler de ma tendresse; je me trou- 
vais in(li'.^ni' d'elle... et voilà pourquoi j'.ti 
voulu me faire un nom. Jcpariis, emportant 
au fond de mon cœur , avec le souvenir de 
Louise, assez de force pour braver tous les 
dangers, pour surmonter tous les obstacles!. .. 
Courage, me disais-je souvent, un jour vien- 
dra où je la reverrai, où je pourrai lui dire.. 
I cette fortune que je posst'de , « 'est j>oor la 
mettre à vus pieds que je l'ai acquise; ce nom 
qu'on entonred'un peud'estime et de respect, 
c'était pour qu'il fût digne de rons que J'ai 
voulu Tennoblir. 
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^TnAGNOi I I . Je vous coniprcudsl... c'est 
comiii*' < a <iuo j'aitue Arlhcinise. 

DIDii il. Il refinsentîi) a)>rèsuac]ongueai>- 
SCnrc. .. i avais aniashc j>liis do fortune que je 
n'en avais dcsiré, et je nfétais di^liiigué dans 
quelques expéditions; juge de ma joie, de 
mon bonheur ! j'alldis eulin revoir mon pays, 
me retrouver auprès de la acuUi /eiuoie qui 
junais eût fait battre luon cœurl... hélas 1 
c'était une illusiou qui devait bientôt s'éva- 
îioTiir. .. J'appt cn'h , en di'I)arqnanl , qu'un 
auu e , eu utou aii^euce , s'était introduit au- 
près de cette jeane fiUe; que , pro6tant de 
quelcjufs avantafîes penionm ls. < t "i l'aide de 
promenés uicni>ongèr«5 , il s'était euiparé de 
cette âme iDnoceue et crédule. Oui, elle, cet 
ange de pureté à qui, moi , je n'osais penser 
qu'avec respect, avec admiration, à qui je 
voulais uu jour oHiir ma furluue ut muu 
nom... elle était Oéirie, déshonorée, eUe 
était la maîtresse d'un autre. 

B&GNOLfiT. Ah! grand Dieu ! ul cet autre, 
foos êtes aUé le trouver?... tous vous êtes 
vengé 1 

niniKR. Vengé!... moi!... {À part] 0 
mou frère î mon frère I (Haut.) Je ne le pou- 
vais pas... je ne pouvais pas me venger de 
tau. 

BAGMOLET. V4I0S ue lo pouvicz pas? et 
pourquoi donc? Grisli !... fa n'est pas par 
le courage que je brille... quoique ancien 

lion, je n'ai pas le naturel de cvi auimal 

mais si on m'en avait fait autant, je... et 
cette femme, tous ne l'avez pas revue? 

niDiEB. JEfon, il» étaient partist partis en- 
iamble. 

BAGMOurr. Ahl hon, je vous pénètre, 

fOUs venez K s clierclier. 

DIDIER. iNoo... d'autres affaires, des af- 
fûres de famille m'appellent à Paris. 

BâGMOLET. Ahl j'entends... c'est juste; 
an f^it, vous venez retrouver votre fn^re... 

DIDIER. Mou frère!... l'aui a recueilli sa 
part de notre hériti^e, fl doit être heurem..^ 
je ne le verrai pas. 

BAi.Noi.ET. Couuuenl?... 

DiDiEB, àparL 0ht HOU, pasenoorel... 

BAfiROUT. Henrenx » loi t maia pas da 
tout. 

DiDlKB. Que veux-tu dire?... 
BAGSOIBT. Qu'à son arrivée à Taris, 

nmiisicur Pniil , votre ftf re , allait dans le 
monde... il voulait briller... trop briller. 



DIDIER. Ensuite... 

BAGNOLET. Si bien qu'au bout de quel- 
que temps, il s'est trouvé sans le sou.. . alors, 
fl s^est lancé dans ce qu'on appelle h Pariala 
haute mauvais' suriété. 

DiDifia. Tu me fuis frémir 1 

BAGNOUff. Mais, pour liim kogiemps 



dans ce luonde-là , il f.iut ou beaucoup d'ar- 
gent... uu beaucoup d adress**... eu,. 

DIDIER. Et Paul, qui était pauviv, ne s'y 
est pas maintenu, lui, pan e qu'il n'a pas 
rejeté u>ut senliment de probité , parce qu'il 
est homme d'honneur, n'est^e pas?... et 
maintenant , il e^l en proie au besoin , à la 
souffrance, à la misère... [A part.) Mais elle, 
mon Dieu, Louise, que sera-t-ellc de- 
venue?... {Haut.) Oh I je veux le retrouver, 

je veux le revoir!... tu dois GOmuitre SadO" 
meure, tu me conduiras... 
EAGNOUCT. Sa demeure?... ça n'est pm 

facile; n'importe, je soupçonue... dèscesair 
nous nous mettrons en campagne. 

DIDIER. Où demeures-tu? 

BAG.NOLET. riauche-Mibray street , nu- 
méro nrnf, au cinquième au-dessus de deux 
entresols... il } a une patte de lièvre à la 
porte! 

DiDiEn. Il suffit ! 

VU FACTEt R. cniranL Monsieur Didier 1 
DIDIER. Kli biai? 

LEiAi iii n. Blonsienr, vos elfela aaait 

chargés; le liacre vous attend. 

DIDIER. Merci... {Â pari,) Qu'ai-je ap- 
pris, grand Dieu T m. Pault... non, malgré 
ses fautes... je ne puis... je ne veux pas l'a», 
baadonner... [Haut.) iJagnolei, tu te sou- 
viendras de ta promesse, n'est-ce pas?... 
j'irai te prandre... tn me conduiraa vers 
mon frère... et si en échnnsïe de re service, 
tu as besoin de moi, tu n'auras qu'un mot à 
dire... et ma reconnaisaanee... A oe aaîr, 
donc, Bagnolet, à ff s<iir, 

BAGNOLËT. A ce suir ! 



SCÈNE V. 

BAGNOLET, pui$ MONTORGI Elf,, 1)1- 
GONARD, CHALUMEAU £T PSliiS iO- 
ii£mie.ns. 

DAGNOU^T , seul. Le retrouver , (a ne sera 
pas facile; un homme sans domidle.. . C'est 
égal, j'ai une idée... 

Eo « iMaieûl entrait Hontorgocil cl Digoa«rd poa»> 
tsMt fir Ifl* petits Bobéaiciis, pois le Facteur, 
ChakiiMWM, le Collvur et Poplard. 

LE FACTEUR. Rourgeois, je vrIs VOUS indi- 
quer uu commissionnaire. 

POPLABD. Un commissionnaire ? vniUi I 
voUà! 

CHALUMEAU ET !.£ OOLLËUJL Voilï, pOUT 

la cominission 1 

imnOBeUElL. Allons , je vous dis de ne 
pas Ole rompre les oreilles, je n'ai bwsnia 
de personne pour mes malles. 

BA«iNNurr, à fart, Sei mata.. C*<it 
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un Toyagew I... «emie d'homme riche, li Je 

lui offrais .. 

WMmmeuElt, â tHgonard. Tenez par 
ici, uoMs (Miurrons causer plus à notre aise. 

H KcmyLET , n'ftrattçant. Pardon; monsipur 
est étranger; s'il a\aii Ites/o'm d'un cicérone. 

MONTOReirBic, $$ d^owmmt Heie?... 
que voiix-tii ? 

BAtiiNULËT, effrayé. Mootoi^ueil!... ah! 
grand Oien! 

MONTORCtciL. Eh! c'est BegDolet! qnd 
diable de iuéti»r fais-tu là? 

BAGNOLET. Moi î je. je. . . 

HOMioiieuEiL. AUone, e'est bien , sons 
avons à causer. . . vr» t'en. 

BAG.NOLET. Je m'en rais... (Jp<irr.) Allons 
ratHMver Artfaémiie... Ce diable d'homme 
me lait des penn atroces. 

Il «ort préi ipitamment. 

CHALUMEAU, tm pctti bout de cigare à 
la bouche. A part. Exerçons ma peiate- in- 
dustrie... /faut.] Eicusez, mon bourgeois; 
voulez-vous nie permettre de m'allunier? 

MOlfTORfvDnL , fut tendant son cigarj:. 
illons , dé|x'che-loi ! 

DIGONARD. Nous n'en finirons pas? 

liONTORGUEiL. Ob ! ccla ne peut pas se 
nAuer, la fraternité du cigare. 

cHAi.uMEAu. Oui, ia fraternité dn... 
Merci, mon bourgeois, 

OaeCbgVMid ef||«r* 4e Moatorgmfl dans sa bouche 

cl lui prt'«.<TiU> sot) pi'lit bout. 

MONTonr.uEiL. Hein? commenL.. eh! 
bien , que faî»-ta donc ? 

ai.^u MHAU. Ah! pardon, pardon, c*cst 
que je in i'M iis trompé... voilà le vôtre. 

MOMoatjijkiL. Animal, maintenant que 
tn Tas nns dans ta bonclie, garde4e. 

coALUMCAU . à part, ('.'est bien là-dessus 
que je comptais. {I/nut ^ Ah! rendez-ffloi 
mon bout , si ça vous e.si Ogal. 

HomoTCiiEU.. TSeas, et laisse -mol en 

t9fOt,mm 

il jette le bout, Cbalutneau le ramasse. 

GHALUMIAC. Enlevé! voilé déjà trois cl> 

gares quo ce bout-là nie rapporte. 

U <leiBt celai <1« Moatorgueil, le iBetd«iu sa poeba^ et 
wrt. 

SCr.NK VI. 

Mon lOliGl KIL, DIGONARD. 

DlGOXARO. Eh bit'u, nous voUà seuls, 
paiioBs de cette grande affiùre. 

MONTORfîUEIL. Attriids. ç.Tt rVsttoul6 une 
histoire... histoire mystérieuse, mais dont je 

K' te confier le smt, à toi qni me connus 
et dont je sais aussi toute la vie... 
DiGONARi). Toute ma vieu.. je sais baa- 
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MONTORGUEIt. Boo... et jo sais fp que tu 
étais avant... Je sais même depuis (|ue ta 
exerces la banque , plm d'àn léro criminel 
que tu cis adroitement glissé à hi An d'mi 

compte de jeîine hornUK*. . . 

DiGONABD. Enfin c( lté aflaire. 

KONTORGOBit. M'y voici, il y a qnelqne 
temps, je me tronvais à Dieppe» ayant épàt6 
toutes mes ressources. 

DIGONARD. Je le sais... 

MONTOR«;rEiL. Oui, car je t^avais écrit 
pour te supplier de me prêter queh|tte argent 
sur ma parole. 

DIGONARD; Ta parole, parmalfcear, c'était 
ta seule ^î.lrnntie. 

MONTORGUEIL. Cc qui fait que tu ne m'as 
rien prêté dn toot; or, nn soir, j'étais sans 
artient. n'ayant auprès *!«■ moi ni nn atni qui 
piit m'aider , ni qoehjuc autre dont je pusse 
me servir.. . je me promenais dans la cam- 
paune, aux alentours d'une petite malsoa. 
dont je veiinis i"-' \()ir sortir les iiahitants... 
La maison est Uè>erte, me dihaiÂ-je, et à cette 
pensée, m frisson parcomnnttont mon corps» •. 
Une liaie de quelqu' s j'ieds îih^ séparait 
seule du jardin; je la franchis d'un liond, et 
grimpant lestement le long d'un arbre ren- 
versé sur la façade de derrière, j'entrai dans 
l'appartement du premier étape ; il v avait là 
un secrétaire bien fermé pour un autre » 
mois presque ouvert pour mol, et dans ce 
secré':aire deu\ piles d'écus, que j'enve- 
loppai à la bâte dans la premitae feuille de 
papier que je sentis sons ma main ; puis , je 
sautai de la croisée dans la terre labourée du 
jardin, et je partis... Vne beure après, at- 
tablé dans un restaurant de la ville , je dé- 
roulai mes écns , et je découvris qoe 
l'enveloppe éiait une îi (ire que je me mis à 
Ure... celte leiire était datée des grandes 
Indes, et signée : Didier. 

i)ir,ONARi>, arer étonne ment. Didier! 

M(>M n:-,(;i 1 If.. Didier, nép;ociani de Tours, 
et qui eiaii allé rejoindre iit-bas son iils aîné, 
prestpie son (ils unique, puisque le plus jeoM 
était, (lisiiii-il, perdu pour le monde et poor 
son père.. . Le vieillard écrivait cette lettre à 
son bt de mort; il TadressÉit à son meillenr 
ami, au millionnaire Desrosin-s, et acceptait 
l'offre que celui-ci avait faite d'unir leurs 
deux enfants... Je me souvins alors de ce 
PanI Didier de Tours qui avait pendant quel- 
que temps vécu parmi les nôtres , c'était le 
plus jeune des deuK frères; mais cette lettre 
m'apprenaitqoe Desrosiers, parti depuis long- 
temps de sa ville natale, ne connais:ait ni 
l'un ni l'autre; alors une pensée subite 
s'empara de mon esprit , un pian iiuiucnse 
se déroula tout entier devant mes veux; cette 
lettre était un talisman qui devait nous en- 
richir , nne mine d'or dont je tenais le lilon ; 
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je Tenais de volor doux cents francs, je les 
arais enveloppés dan^ un million. 

DIGOMAKDb Mais ce plan , qtK i ost-il ? 

MONTORC.uEii.. Le lendemain, plus décem- 
ment Yètu» je me présentai chez Desrosiers. 
J'arrive dn Indes, Ini dît-je. et je vous an- 
nonce le retour de votre futur g< ndrc. . . Fli ! 
• quoi Didier?... Kst en ce moment à Paris où 
le retiennent auelques affaires... lEh bien, 
s'écrie le bontwmme , c'est à Paris qpe je 
»cux faire la noce , nnns irons h Paris. 
. DiGONABD. Ah ! bah I ii \n venir? 

«oirroBSimiL. Il e^t venu; en ce moment 
il conduit sa fille à 1 hAlel jMeiit icc , dans un 
instant, il reviendra pour y faire porter ses 
bagages, et les miens. 

DiGONAm les tiens... mais Je croyais 
qu'il y a un mois, lu étais sans... 

MO?iTOBGl]ËiL. Il y a un mois, je ne cou- 
naissais pas mon ami Desrosien; nuloienant, 
il fanl retrouver Panl. 

DlGONASD. Paul Didier I 

M0IIT0B61IIII. Oui, Paul, qui saura bien 
parler au De.srosiers de son propre père , de 
ce vieil ami qu'il a si lonplenq»» connu, et 
des grandes ludes qu'il ue connaît pas, Paul, 
que nous tireronsdeja misère pour luidonner 
une riche dot que nous partagerons, bien 
entendu ; mais il faut délier à son •profit les 
cordons si serrés de ta bourse; c*est un beon 
cavalier auquel il no manque que des habits 
d'une coupe nouvelle, un cabriolet, un 
groom , et tu lui donneras tout cela. 

oiGONABik. Uais... 

MONTORGL'EIL. Car cc n'est (ju'avec tout 
cela qu'il peut prendre, sans éveiiicr les 
soupçons, la place de ce frère qui s'est en- 
richi aux Indes. 

DiGOiNAKi). Fort bien, mais celte fuis je 
ne veux pas risquer... 

MORTORGOEiL. Quelques biHets de mille 
francs, ponr en gagner deux cent miliel 

DI60NARD. Deux cent mille... 

moutobgubil. Ah I tu réfléchis , mais 
cela iH' siifnt pas, il faut agir. 

i>L&nosibBS , hor* ictne. Fort bien, je 
reviens ft l'instant 

MOMOBGUEU. Silence 1 j'aperçois notre 
homme. 

SCÈNE vn. 

Les Mf.MFS. DESROSI KllS. 

MOMORGLEli.. Eli ! .trrivez dune, mon 
cher monsieur Desrosiers, j'étais en train de 

parler di' M)iis. 

DKSROSILHS. Vraiun'nl! 

MOMoiuatlL. Oui, je faisais votre éloge, 
je disais qu'il est impossible de rencontrer 



un compagnon de voy^ piosagréaUe et plus 

spirituel. 

DESROsiLRs. Ah ! monsieur, croyez que de 
mon côté je n'ai qu à m'applaudir... 

MONTOBGUËIL. Vous ëles bieu ; bon pi^ jg 
pennettez>moi d'abord de voiu présenter 
monsieur Antoine de Digonard. 

DESROSIERS , soluaut, Moofieur ! je n'ti 
qu'à ni'auplaudir... 

DIGONARD, saliiiiiit. Monsieur I 

MONToRr.i rii . (. est un de mes meilleurs 
amis, un ami de notre citer Didier, et qui a 
su k force de travail et de capacité se créer 
une position brillante. 

DlGONÀRD, modettement. .Montorgueilî 

IftmTCMICSOBIL. Qui possède une fortune 
considérable , et , ce qui est plus rare, une 
réputation sans tache. 

DiGOLAKi). Assez, Wonturgueil... assez!.., 

DESROSIERS. Présenté par vons» monsieQr, 
cela suffit. Couvrez-vous dottC. 

DlGOKARD. Monsieur... 

DESROSIBRS. Monsieur. . . 

momor(.i;lil. Messieurs! (Ils se couvrent 
tout lex /roiVî.) Ahl c'est qu'à Paris, il est 
indispensable de savoir à qui l'on a ailaire. 
Dans crito Dabjlone moderne, il faut tou- 
jours i tre sur la réserve, OU l'on couTtrlsque 
d'clre trompé. 

meoNABD. Nontor^iieil a raison. 

DESRUSIEKS. iMa foi, uiessieUTS, mot, jo 
n'ai jamais craint cela : eu affaires comme en 
amitié, j'ai toujours été d'une entière con- 
fiance... et. jusqu'à présent, je n'û en qu'à 
ni'appîandir. 

DIGONARD. £u Vérité, cela prouve la droi- 
ture de votre caractère. 

DISROSIERS. Et puis je me flatte d'être 
assez ix>u physionomiste... je distingue du 
premier coup d'œii... 

DK.OiNARD. Vraiment! 

DhSRosiKRS. Par exemple, votre ami M. de 
Moniorgut ii a loutde .suite- faiima conquête... 
oui , la première.fois (|ue je l'ai vu , je me 
suis dit : Parbleu, voilà un honnête homme. 

DIGONARD. Peste! je vois que vous vous 
connaissez en physionomies. 

Mo.M()R(;i LU.. Touchez là, monsieur Des- 
rosiers. .. (</ (m tnul la main, la confiance 
d'un hoiiiine tel que \ous est un tréM>r pour 
un hoimne tel que moi ! Nais je vous le ré- 
pète , il ne faut pas se fier an |)renii«r 
venu... à Paris, il y a tant de bohé.niens. 

DESBOSIERS, ^fonntf. Comment! des Bohé- 
miens... vous avez k Paris des réfugiés de 
Bohême? 

MONroR(.i i.iL. Eh! non, vous n'y êtes 
pas... j'entends par bohémiens cette classe 
d'indi>idus dont l'existence est un problème, 
la condition un mytJie, la fortune une 
énigme, qui n'ont aucune demeure subie, 
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MMOBarileneoiinD, qnineie irouvent nulle 
part, et que l'on rencontre partout! qui n'ont 
pas un seul état , et qui esercent ciuauaDte 
professions ; dont la plupart se lèvent le ma» 

tin sans savoir où ils dîneront le soir; riches 
atijnurd'hui, affamés dt'inain ; prêts h vivre 
lionoèleiuent s'ils le peuvent, el auireiiient 
tTib ne le peuvent paa. 

DESROSIERS. Ah ça, mais ce sont dos filous! 

MONTORGLEiL. NoD pas, ce soni des buhé- 
niemT Les bohémiens, vwâ les ooodovei k 
cli^iqiiL- |)as dans Paris; les uns tiennent le 
bâut lK)ut de réchelle, ils s'intitulent juris- 
consultes, ex-préfets de l'empire, ou cheva- 
lierade rÉperon d'or... On les trouve à Tor- 
toni, ronrsps. et dans los coulisses de 
l'Opéra ; les autres gravitent au milieu de 
l'édielle... ce sont les prétendas réfugiés, les 
pi<Hie-assiettes, et les mendiants à domicile... 
{Kiuvres diables que l'on rencontre à la 
Bourse, au Palais-lloyal, ou près des poêles 
des cafés... EoGn, tout au bas, au pied de 
l'échelle, se tiennent ]es infiniment pet ils. la 
menue monnaie de l'espèce; ceux-là vendent 
des cannes, des diatnesde sAreté, ouvrent 
les portières... , et ci tera... et rietera... 
enfin , mon cher monsieur De^rosicrs , il y a, 
tant petits que de grands , cent n^e bo- 
hémiens à Paris. 

DKSROSIERS. Cent mille!... 

MONTORGLEIL. Cent mille oiiicaux parasi- 
tes, alléchés par le grain d'autrui. .. araignées 
de la civilisation, qui tendent leurs toiles 
pour y prendre les aupes... Ce spéculateur 

Î|oi vous propose une alEdre d'on million, et 
mit par vous emprunter cent sous... l>oh6- 
inien. . l/éditeur de ce journal qui ne paraît 
jamais... bohémien... Ce prétendu banquier 
qui vous invite à dîner chez Véry et qui s'a- 
perçoit au dessert qu'il a oublié sa bourse... 
bohémien... £nfin,cet homme que vous con- 
naisses à peine et qui vous appelle son cher 
ami, en voosserrant la main [t7 serre In main 
de Dp*romr$] bohémien 1... bohémien... 
toujours bohémien... 

DESnOSlEBS. Ah! bien, bien, je de\ine. 
MONTORGi EU.. Oui. monsieur, et le soir, 
tout ce monde-là a déjeuné, a dîné, a vécu 
après s'éire réveillé sans on sou. 

ïnsRosiEHS. Bon, boni je comprends... 
ce sont les imbéciles qui payent |)our eux... 
A propos, messieurs, il est cinq heures; vou- 
lez-vous me permettre de vous offrir \ dlnorî 
MONTORGceiL. Comment dooct j*accepie 
avec plaisir. 
DIGORARD. ECmoi j'aflais vousie proposer. 
MONTORGUtlL , bat. Menteur!,.. 
DESROSILRS, à Digonard. A merveille! 
nous ferons ii lahlc plus ample connaissance, 
noos causerons de la surprise qneje ménage 
à Mm ciier Didier... 
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MONTORGUEXL. C*est cels... le temps seo- 

lement de faire porter mes malles. 

DESROSIERS, royan( entrer un facteur. Et 
justement, je crois que lesvoift. 

SCÈNE VIII. 

Les Mf.MES, BAGNOLET, ARTHÉMISB, 

VoYA(;ELRS, l'LTlT.S nolIÉMIENS. 
L«« voyageurs arrivt-nt pviriar.t lics paquet*. 

BA€>NOLET, portant deipoijuets. Venez, par 
ki, je voos dis qne Je porterai ça moi-m('>me. 

ARTHtNiss. Prenei garde à mon oiaeaa, 
surtout 

LES PETITS BOBËMIKNS fes fOVmtivmt^ 

en criant : Bourgeois, une voiture. Faut-y 
un commissionnaire, Imurgeoise? mon gé- 
néral, je vous demande la préférence. 

DESBOsiERs, à .MonioTgueiL Ah\ mon 
Dieu I quel brouhaha ! 

UN FACTEUR. Lcs malJcs de H. Monlor- 
gueil. 

MONTORCUEIU C'csi bien mettez ça là. 
PLUSIEURS PETITS BOHÉMIENS. BOOrgeOÎS, 

voulez-vous que je uorle ça ? 
HONTOBGDeiL. Eb! non, hiasei-moi en 

repos. 

Tous s'éloigocot Grérecœur reste seul près de Moalor- 

MONTORGL EIL. Ehbien, et toi, qn'est-ce 
que tu me veux ?... 

CBtVECOELR. Les malles... porter les mal- 
les, pour gagner... le pour-boire... 

Mo>TOBGOElL. Je n'ai qne laire de toi, 
ivrogne. 

CBfcTEGCBUB. Ab!... 
MoalM^tMit le repoutw duremnit; Im petite koli<mi«iii 

h font i>iroucllpr. 

R.\GNOLET. Lh bien, cb bien, pourquoi le 
bousculez-vous comme ça... lichez-le donc, 

ce painre liomiiie! 
i (:iiALU.\ibAU. Au fait, pourquoi qu'il se 
! Iait.se faire ? pourquoi qu'il est si cuduraiit? 
j RAJNOi.ET. Vous CToycz ça... lui, endu- 
I rai:t... il lie l'est pas toujours , allez; rien 
qu'a\cc un mut, le mouton peut se diangcr 
en tigre enragé. 

CHALLMEAU. Ah! bail! lui, plus souvent! 
j iiA(;N'OLr.T, posant (es cartom. Plus soii- 
1 venu., eb bien, tu vas en juger; dis donc, 

eblCrèvecœur. 
! CRfcVECOEtR. Hein? 

BAGNOLET. Tu vois bicu celuï-là ? 

n lui dédgae Cfailoioetu. 
CRtVEf:ot:LH. Oui... efa bien? 
itAG.NOLKT. Kh bien, c'est lui qui a fait 
mourir Marie Hubert. 
UONTORGUEIL , qui a enfsndi». (il fNirr.) 
^ IlirieflnbertI 
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mf vrrnEnB, fwritux, Marie Oobenl... 
lai!... lui!... 

n s'<élan<» avec fnnur ^ur Ch>1iuBe«a «k le tamve. 

CH AM Mr.M', Kh blii ! t>li bcn î 

qu'est-ce qu'il a doue? llctcncz-ie... mais 
retencz>te dottc I 

CRÈVEcœuR , qu'un' tanite. Laissez... 
laisse/... il n fnît ni'Mirir y\?f]f^ Fli'h» rt... 

BA(.-\OLtr, l'arrHanl. Alioas, aliiuis, 
CrëTeroDur; c'était une farce, c'était poor 
t'attrapfr. .. rc n'est pi^liii! 

CRËV£C(EiiB, &e calmant. Ahl ce n'est 

pMluil 

ba(;noi.i:t. Kli! non. c'^-tait pour plaisanter. 
CRKvk(;(»u:r. iM.iisnnter J... iaut pa» plai- 
saolcr avec Marie Hubert 1 



MONTORGt EiL . qui à tùut txmnittit 4 
part. .Marie Huberi î... voilà qui est «'trange' 
{Allant frapper sur t'épaule de Crèvecœur.) 
l)i.v-nioi. mon brave, porte' ma inalle, jeta 
payerai bien. 

CftËVEOmnt. Oui... onl... merci... 

Il vn i>n'?uin> la malle. 

MOIVTORGLËIL. Allons, uicssieursl 
i)iESROSitK& A table nous cauaeroot de 
notre grande affaire. 

nvGNOLET , â Arlliimtse. PartCDSl... {À 

part ) Je liens ma poulette! . . 

MOMTORGL'EIL, prenant Iv bras de Des- 
rwten. Partons t je tiens non pigeon ! 



ACTE DEUXIÈME, 
frenttcr ^UbUatu 

Le thUtn rtftimA» le deitont de It firetoiift «relM dSm pMtdent leéetnt deit Mf*|mtlc*bl«: i la ga«èh» de 

r.v; 1' i.r ' it une hrrgo au lias Irïq'ullp rnnl'' U rïvitro ; Je lonsrtic^ plaiirlii's cornmiinifjii''nt i\r la hprp.i aut ba- 
teAUK ; le Jcvnnt i\r la ■t.chao est prstirabh- ; au fond ou aper^uil Paru. Le Uieàtro ne «loti i-lre que faiblement éclairé- 



SCfiNE PliKMIl'RE. 

CIIAUMI'AL', POPLMU). phifiaim mitres 
BonÊMlt.NS, les uv -i aouii l'arrli>\ les autres 
daiu des bateaux , vidant l'eau. 

Téotei ha Mène* des fteiils bohémiens doÏYeal ftn \mim 
•m tupi&f et «an* parier haut. 

GBALUMEAi , du haut du p atl. Hrrrrrrt 

TOl'S, levant la tête, ihnn donc? 

CHALUMEAU. C'est uiui, c'est Chalumeau. 

ill detemi, ) Ehl Poplard 1 quoique tu lais 

donc? 

POPLARD. Attends... je prépare la chambre 
ft ooucber; je viens de retourner les matelats 
et je confectionne les ereillers... Qu'est-ce 

qui me passe de la paille ? 

PREMIEB nonfeMiCN. Voilà ! l iens, \ 'là pour 
ton Ut de plume. 

rtiAi.i Ml \i . nis donc, Poplard! 

POI'LABD. iJc quoi î 

CHAuniCAV. N*en mets pas trop h ma 

]dace, mon honfiomnie. 

PorF.Aiti). Pourquoi dune rn? 

cnALUMEAL. Je vcux jws lu liabituer à <*tre 
couché trop doucement; on ne sait pas d;iiis 
quelle position qu'on peut se tronver plus 
tard. 

POPtARD. Ah ben, t'es pas comme moi, 
j*aimc à être ben couché. 

CHALUMEAi'. On n'e.st pas d»^jk si mal ici, 
on a la rivière qui vous berce comme une 
maman nourrice; seulement, y a one chose 
qui me chiiïbniif' 

POPLARD. Kl quoi donc? 

CBALinUAir. c'est d*aT0ir p» de rideaux. 



Tors. Des rideaux ! 

cuALUUEAU. Oui, ça empêcherait les cou- 
rants d'air. C'est al mal fermé sons tes ponts. 
poin.ARD. A propos, loua les locataires 

sont-ils rentrt's? 

CHALi MEAL. Il mauquc encore l'abruti et 
le moderne. 

POPLAKt). .Vh ! oui. ce jeune lioinmo qui 
vient coucher ici depuis une huitaine de 
jours. Faudra pourtant sHnformer de ce que 
c'est, lui demander son non. 

CHALi.MEAU. As-tu pas pcur de te com- 
promettre! 

POPLARD. Nais dame, fiiatiavoir qui qu'on 

frtVpicntf. 

L.NE VOIX, en dehors. Prrr... 

T0I7S. Qu*ert-ce que ç'est que ça ? 

CHAr.UMt.Al'. Ah! je connais, c'est un de 
mes amis, monsieur Plure d'Oi;;non. 

POPLARD. Plure d'Oiguon, j'eq ai entendu 
dire. .. 

CHALUMEAi:. Laisse donc! c'est pas un 
fUou, il ouvre les portières et il sert les ma- 
çons. 

popT \rA). Faudra voir. 
CUALLUEAtJ. llcbantecomme un rossignol, 
nous hii ferons gaioniller quelquecaow. 

x^t^ l VWlnftlrlflflflf>fr lrl^' — '*' ■*-*--*-**** ■■■■■■■■»■ 

SCÈNE U. 

Lb llfiHEB, PI.T3RE D'OIGNON, arrivant 
jMnmnesealièr fui se trouve à gauche. 
PLUBE D'oœifOH. Monsieur Chalumeau , 

s'il voosphttT I 
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porr vrn. C'est ici, dooneirTons donc h 
peine li iniitr. 

CHALUMEAU. Me Tlk, boBSoîr! comment 
qne tu te portes ? 

PLUB£ D'oiiGNON , trisUment, Ça va mal... 
merci. 

CHALOMEAC. Comme t*as Tair triste ce 
soir! ()u'«*-t-n- f]iii l'est donc arrive? 

Pi.L Ht D olUAoN. Xuus les mallu;urs; d'a- 
bord ji' vieos d*^OtiTcr une b.uuitK route. 

TOUS, l ne banqueroute ! 

PT i r.K d'ouînon. Oui; uu nionsiciir et une 
btlie dame qui m'çiul «nvoxc chercher une 
voiture, et ils ne m'ont rien donné. 

T«>[ S. Ail ! 

POf LARi>. Le monde, esl si dur. 

PLDBE D'oiANON. De plos, mon logeur m'a 
dofiné mon compte. 

O^AI.^^!: Al. lialiî cl pourquoi? 

PLtaL D oit;i>OiN. Parce (jue je ne lai 
payus pas le sien; mais heureu.semeui je me 
suis Huncnu que tu nfas niïvri riiosi)italiié, 
et me \ Ik ; lu vas me conduire à lun domi- 

GBAuniEAiî. A mon domicile ; mais ta y 
ti... 

PLLRE d'oignon. Ail bal» ! 

POPLARI). Vou-soccupez le salon, [montrant 
U bateau) et voici la cliauihre h coucher. 

PLUttC o'oiGNOM. Ab! ce local... ï a pas 
cher de loyer alors. 

CHALL MF Al. lUcn pif moîs, y compris le 

sou poiH- li\re. 

POPLARD. l'as d'amende au portier, on 
rentre à l'heure qu'on veut. 

CRAi tM! \r. lit même tu peux utiliser tes 
beuresi de M)inmeil, cl t'adouucr à la pèche 
en dormant 

vi.i m: n'oiGNON. Qu'est-ce que c'est que 
ça, la pèche en dormant? 

CHALUMEAU. Luu invention k moi, qui 
m'est venue, en voyant la sonnette ({u*- nx^s- 
sieurs les concierges cuit au-(lfs.sus de leur 
tète p<Midautla nuit. Tu vois bien ce grelot? 

PLUIE o'oiCNOif. Eh bien? 

( FiM i Mi \i . Khbien, le soir, quand je me 
couche, je mc! l altache à l'oreille avec le cor- 
don de ma ligne, que je laisse pendre à l'ean 
par rautre boni, et je m'endors. Quand ça 
commence à mordre, v'iii l.i Iï'^mv qui remue, 
et quand c'est pris tout à tait, le ;;rclol fait 
samosique... Ih«lin, drelin, drclin. c'est 
connue si le poisson rr iait : Cordon, s'il vous 
plaît. AnssitÂt jeme réveille et je piuce mon 
goujon. V'ià ce que c'eat que la pddM en dor- 
mant. 

TOCS. Bravo! 

POPLABD. Dès ce soir je cueille une fri- 
ture, 

PtURE d'oignon. Allons, je vois qu'on ne 
t'euBuie pas trop ici, et puiM|ue je ne peu 



•pas faire autrement, je me décide et je reste. 

CMALC.MLAi. C'csl Ça; Cl pour nous ji.iver 
ta bioiTeouc, tu vas nous chanter qui lt|ue 
chose. 

Tors. O ii, oui. 

PLUUL i)'oit..\o.\. r.a m ti>i encore égal : 
écoutez. 

Tf.'it ir- iiMuil.- iViUoiim, rr? vc-C«iir paraît. 

rniMii n lîoiifiMiKN. chut! , 

Poi'i.-MU). Que <ju'y a ? 

PREMIEB BOHÊUIEN. V'ià la patTOttiOe. 
La ptlroiiiUe pasw sur le pont. Koiitoao Intt de pas. 

POPf AHn. Ta voilh qu'elle pat-so sur le 
ponL Via qu'elle descend par ici {Mou- 
temmt.) Eh 1 non... Tiens, c'est le pj^ 
(:r.' \ ( -.pur. ( Crcrrrœur dtscejul. ) VU , oui, 
parbleu, c'est lui... C'est toi, mon vieux? 

SCENE m. 

Les MÊMES, CRÈVECŒUR. 

CRfeTECCEUii. Oui, me v'ià, bonsoir. 

riivi rME.vu. Kli ben! vieux, comment 
que ça v a ? nous avons donc gagné de l'ar- 
gent aujourd'hui? 

CBÈVEGOEUR. Oui, OUI, Utt pCU. 

CHAHTME.\u. Combien qn' y l'a donné, ce 
buui-geois, |>our porter ses malles î 
CHÊVECOEim. Une pièce detrob fraaes. 

TOUS. Trois f[ .:nr's: 

POPLABD. l'ius que ça de pourboire ! mcrcil 
Esl-œ que t'as d^k tout iTalé ? 
CRËVEOKim. Non, pas tout ; il m'en reste 

encore. 

POPI AHO. Voyons, combien qu'y te reste? 
cREvEGonm ,'tiranlMmargeKU Ah I j*niB 

pa'^. i'.'i p.ts rompté. 
pupLARU. Voyons! 

poPLâEO. Trente sons. Gommait, maOïen- 
reux, tu n'as plus que trente sous ! .le parie 
que lu as en perdu en route, t'as si peu de 
soin ! Pour pus de sûreté, je vas le gaidcr ça, 
moL 

CnfeVECOEi'R. Ml ! je venx bien. 

CHALC;UEAU. Du lout, du tout, je ne venx 
pas; je le connais, Poplard s sous prétexte de 
t'empêcher de le dépenser, il serait capable 
de le dépenser s:)i-n)0-me. {H ie repren l à 
Poplard el le dontie à Crèvecaur.) Tiens, 
ma vieille, mets ça dans ta poche, pour boire 
ta petite j^outte demain. 

CHi^VEOUtUR. Merci I 

rnALUMEAU. <:' pauvre vienxi... paroe 
qu'il est abruti , c'est pas une raison pour 
lui prendre ce qu'il a... Allons, va te cou- 
cher, ma vieille ; après ce que l'as bu au- 
jourd'hui, tu 4ob avoir envie delUre dodatt 
Bonne nuit , papa Crèvecœur. 

CAÈVECOEiin. Bonsoir 1 bonsoir 1... 
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TOUS. Bonsoir. l'Abruti! 
CRfeVECOEUR. Bonsoir!... 

POPLAnn. Ab ça , qn^est-cc que t'as donc 

ii prendre comme ça sps InK^rèt.s? 

ciiALiMEAL. C'est uioD idée... je veux 
qo'on aie pour loi les plos grands ^rds... 
qa*oa lui laisse la meilleure place dans le 
mtean.*. et surtout, qu'un ne lui parle ja- 
mais de Marie Robert. 

CBtvr.cD^'.i'R , sortavf la (ête hùndu ba- 
teau. Hein !... de quoi? 

CHALUMEAU. Ptieu , rien... bonne nuit, 
mon vieux; ne Tais pas de maoTais rSres... 

Crèvccoear dispmlt tout & bit. 

SCÈNE IV. 

Les Mêmes, PALL, arrivant par la berge 
qai 99 prolonge derrière teponU 

PAUL» tmidement. Pardon , mes antis... 

je venais... 

TOUS. Tiens, c'est ie uuuveau. 
PAUL. Mais je vous gênerai peut-être T 

POPi.ARi). Nous gêner? |K)urquoi donc en î 

PAUL. Ah! c'esl qu'en \()us voy.uit au- 
|oord'hui plus nombreux qu'à l'oi dutau c , 
je craignais. .. 

CHALiiMKAi Dr trouver vot' place prise?.,. 
aUonsdonc, c'e&t sacré ça... etil-ce que vous 
a*êtes pas un camarade*., un hdiitoê? 

PAUL. Un camarade... en effet* voilà huit 
jonrsL*. 

CBALVMEAL. Huit jours que VOUS v'nez 
pa<»er la nuit ici... {MouvenmU ée PamL) 

Aliî pardine, y a pas d .liïiririt. on n'est pas 
désbonoré pour ça... u'e&l-ce pas, \ous 
autres T 

POPLABD. Tiens , j'y couche bien , moi ! 

rHALUMEAlT. (l'ie bèli.seî... esl-ce (jne tu 
ne vois |>as aux manières de monsieur, qu'y 
n'est pas babtioé à viv rt- ccnume nousT 

PLURK n'oir.NON. Ail çal vons ares donc 
eu ûc$ malheurs 7 

PAUL. Dés malheurs f... Nos... ce sont 
mes propres fautes qui m'ont conduit à cet 
étal de misère el de honte... je ne puis accu- 
ser que moi-même... Le désir de briller, 
une ambition au-dessus de mes moyens « 
m*ont entraîné à contracter des dettes... 

CHALUUBAi:. Tu entends, rlure d'Oi- 
gnon!... ménage ta fortune, mon bon- 
faonime. 

PAUL. Délaissé, abandonné par ceux qui 
se disaient mes amis, poursuivi par mes 
créanciers, j< n'osai bientôt ^os rentrer 
«he^nioi, où ii'. attendaient un désespoir plus 
poignant que ie mieu , des reproches plus , 
cruds encore que ceux de ma ooweitnce. 



CHALUMEAU. Bon , bon , je comprends 
pas!... Comprenez-vous, vous autres?... 

Toos. Ma fol, nont... 

riivLtMiiAt. Mais- n'importe, faut re- 
prendre un peu de courage... il ne faut quel- 
quefois qu'un instant pour vous remettre à Dot. 

PLUBB D*oi6NON l ic tis ! et avec ça qu'y 
couche sur l'oau , c'est déjà un commence- 
ment... Ah ça! 6oupe-t-on, ici? 

orALCiiEAU. Çi me va ! j'régalel 

POPLARI), Passons dans la salle à manger. 

Ils remoiiteot la berfo et yonti'imoif au Ims de la 
pile du peat. 

PAt L, »e tenant à Vécart, Doit jours déjà 
de ce rriK'l supplice; huit jours pendant les- 
quels le remords el la faim sont venus m'as- 
ri^ersauH relâche.., j'ai cherché du travail, 
mais on m'a demandé l'emploi de ma vie 
passée, et la honte m'a monté au visage... 
Chaque soir me ramène parmi ces misérables, 
cent fois moins h plaindre que moi, car je 
les vois dormir à mes côtés , tandis que de 
cruels souvenirs me tiennent éveillé..... 
Louise, pauvre Louise, que je ne me Buis 
rapptiée que ihn^ le malheur, comme elle a 
dù souffrir depuis mou abandon ! Mon amour 
seul , disait-elle , lui donnait du courage ; et 
maintenant quels doivent être sa misère et 
&UU dé>espoir !... <)b ! si je n'écoutais que le 
cri de mon cu-m* , je braverais tout , je cour- 
rais près d'ellt'.. , Hélas 1 j'entendrais .ses san- 
glots et si's plaintes, je verrais couler ses 
larm^... Oh! pardonnez-moi, mon Dieul 
mais je me sens trop coupable , je n'en au- 
rais pas le coura'^e. 

POPLABD. âUI ma foi, nous avons bien 
soupé. 

ciiALiMicAU. ABons, l'inre d'Oiguon, pooT 

dcssiTt, la ehanson... la chanson. 

TOUS. Oui , oui , la chanson. 
. PLURE D'OIGNON. Eh beu , m'y v*lèl... 

Ecoutez ra, vous antres... ï.f refrain en 
chœur, mais modérément, de peur d'attirer 
la |)atronîfIe. 

Il clia-itc I;i i li iir^nn des ItAltémirni, dont tout lemondt 
réfiéte le nsfraiti. tandis ';ii>- Paul m tiest à Tfout. 

Ail; de M. Arthiu. 
rr.i.MiiiR r.ot:ri,tT, 
Fouit r le bitiiiii*! 
Du buulrvard, ctiarmant «éjour. 

Avoir pour routume 
De tiV)ii>.|('r ipi'mi ji'ur lo jour. 
Lorsque Ton vo/age, 
8ar «on dot, eomme le InufiNi, 

Porter -ion t'agapr, 
Son iiiuUilier el maison. 

Vi»re d'industrie, {Ui$.) 
Avoir sa gaité pour tout bUa, 
Eh I Toilk la vie 
Du vrai bohëmitll 

Parisien. 
ZlvoUllivi^ 
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Oui . «oili U \ie 

Du vrai bomémieD pari&ieo. 
Voilà la vit», 

Voilll U Ml' 

Ihiflli bolKiKi'':! li.iriMPn. 

DLI XI1.MI, cul rUT. 

Oiseau de passage. 
11 fréijuentG tous le^ quartiers; 

S«n>^ api>renliss«f!e 
Il fait plus de vingt prtiU métiers ; 

Mats r pain qiTil Mulire 
Ani lM>M iolMvds, an fMm bMo mu. 

Letoir, HMMimw*. 
Il rpunoe vnt aw unis. 

tivf» dladnittM, «le. 

TftutaiÊiie cowur. 

Auprt's de nos belles 
Couiiii<- un volcan il e«t cit4; 

l'ouriaiil avi-c ell»"5 
Il a ln'i-|'ea de tixiii' 

(Ju'une brune f-n i v inonde 
Lai (as!i' (les irjits et des noîlMttltf 

11 eu prend un' blonde. 
Ain de rarier In Muleim» 

Vivrr il'iriJustrie, etc. 

On tHtend la v<nx de Baçnoitt ifui chanU au loin U 



■ UT II- devant 
Didier , tous 



GBALUMEAO. TieiM, qu'ctt-ce qui chante 

donc là-bas? 

poPi.AUD. Ça ¥kul d'une barque.. . elle 
nage par ici. 

On aperçoit alors unf banju*- >(iii (îi--i i'ii'l 
e(4us iMfuelle se trouvent Uaguoielei 
Ans coaverf* 4'tue bbiue «t d'âne ew] 

SCÈNE V. 

l^S MÊMES, BAGNOLKT, HIUIER. 

CHALi MEAU. Tkns, c'est JiagQoleU 
TOUS. liagiiolell 
BAGNOLET. OÙ . ks amiiL 

REPRISE DU cBoeun. 

Vivre «l'iiiJusirip, vie. 

CHALUMEAU. Te TOÏU UoQC, mon twn Ba- 
gooiet 7 

BACKOLET. Oui, les enrants, et avec un 
camarade , im ami dont je ré^^nds. Ça vous 
fa-l-ilî 

GHALOllEAU. NOUS tâcherons d'amnger 

ça... Poplard, faut dt-s ort ilh ts ni pitis : va 
me cliercher ileux pavés : moi , je vas réiar- 
gir le suiumier. Venez m'aider, vous autres. 



j, Pcplard et Plure d'Oiiinon vont au bateau. 

IwaatRt RinoDteak !■ acèoe, Didier elBagooIvtw 
tro«T€ot MoU s«r le davaat. 



uiDiEti. K!i quoi ! c'est parmi des vaga- 
Ixmdsciue jo dins rcliouver mou frère!... je 
comprends maïaieuaut pourquoi tu as voulu 
■0119 affubler de ce costume. . . cette blouse. . . 
MM» laquelle .so ( aclio parfois le l>ohémien , 
mais qui recouvre ausu le brave et Imnnète 
ouvrier... 

BAGNOLET. Justement*, avec ça oo 
semble à tout le monde. 

DlDiMSu £t lu esceriam que c'eât ici... 



l'.AnNOLET. Oue Paul vient courlior de- 
puis buit jours; j'en iiui:> sùr,., mais ce que 
j'ai encore à tous apprendre , c'est qne nous 
ne somnu's pas seuls à sa recben he. 

DiDiLi;. Conuiicnt? que veux lu dire ? 

liAG.NULLT. Que deux autres tiendront ici 
comme noos, Montoi^neil et Digonart 

DIDIER. Je ne les connais pas. 

BAGNOLET. ^00 ; uiais je les connais , 
moi , et je sois bien sûr qu'il y a lii>desBOUS 
quelque machination 

DIDIER. Ces deux liommes sont donc. 

BAGNOLET. Dcui boliOmes fiais... 

DIDIEB. Eh bien , puisque je veux savoir 
f]ii('llo «st sa position, connaître sis nial- 
iieursou ses fautes, son passé, et ses projets 
pourrarenir , restons... etobMrYons bran... 
Hais comment savoir s'il est d<''jîi ici?... 

CHA1.UUEAU, soriant du ùaleau. Là... 
voilà qui est fini ; l'appartement est prût. 

POPLARD. ChutI j'entends d< s pas. 

C.HALLMEAl' , bas. C't'st pr iif-T'lrc encore 

une patrouille.. . tiens, on dcscenJ l'escalier. 

POPLABD. Est-ce que ce serait encore des 
nouvc-mx locataires? 

CHALUMEAU. Eb ! non, c'est des messieurs, 
c'est trop bien mis pour nons. 

BAGNOLET « bas à Didier. Je* les recon- 
nais, ce sont nos liontineit 

11 rciniiit'nf .1 r<'r,irt. h driMte. 

SCENE VI. 
Les Mêmes, UONTORGUEIL, DIGONABD. 

IHHfTOBGUBIL. DeOX mOtS, 8*il TOUS plsll, 

mes amis! 

aiALLMEAU,f//'ra]^^. ilein?... dequoi?... 

qui vive? 

DUONABD. Ne craignez rien ; nous ne ve- 
nons pas troubler vos éltats noriurnes : mon- 
sieiu* ei moi , nous sommes à la reciierche 
de quelqu'un... 

CHAi.i MtAi. OiK hjti'iin ?.. . connais pas... 
nous n'avons personne de ce nom-là. 

MONTOBGDEIL. Diles-moi, mes bons amis, 
n'avez-vons pas remarqué ià éBpm quel- 
ques jours un ji-u>ie homme, pauvremoit 
vêtu , mais d'une bgure di.stinguée? 

PLUBE D*OtGMON. D'une ligure disthlguéeT 
C'est peut-être moi qu'y < lien lient. 

CHALUMEAU. Attendez donc, j'ai peul- 
ctre ben votre allaire... Comment qu'y se 
nomme TOt' jeune homme? 

DiGONARD. Il se n(»niiue Paul Didier. 

DIDIER. Paul Didier ! 

CHAUIMEAU. Paul Didier I 

PAUL, qui se tenait couché nu bas de la 
fiU du pont. Mon nom!... {Se rapprochant.) 
Hein , que DM f«nt<^T qui m'appellet 
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DIGONARD. r/ost lui ! 

MOMcnuuEiL. (/t:>i lui-niêuie 1 
DiDiBR. Le voilé!... 
PAUL. Dinniiardl... MontorRuril! 
ciiallmi.au, n por^.Tieos, ueiut» tiens..- 
y coiHtalst>ent. 
PAUL. Que inc voaleKoVOos T quel ONtUf 

TOUS niTM-nc n i '.' 

uuMOiititLiL. i u vas le savoir; mais d'a- 
bord fais élo^aer ces brives geBS.. 

PAUL. Veuillez nie I.iiss r, mes amis. 

CUALUMBAU. Ça su.Ut... du uluuicat que 
c'est un secret eolre ccsHMMteimtt TOD&.. 
oas'en va... ANoDS tous cimclier. 

TOUS. AUuOS-OOUs rnuclier. 

, lU eotreot dans le batMU. 

BAGNOLET, fros. Ici, noos pomrmis tout 
en tendre. 

lU M pUont tous doux à droite. Dasnolot dmiir* na 
tmimu, INdîer dans rouyertur» dnJwtMa à diarbM, 

et érrtiitciii. 

DiDiKit. Dans quel état, grand Dieu!... Obi 
moBcoBar se brise... et Je vondrtis... 
BAGNOtET. Sitonoe , et écoutons. 

SCf.NK ML 

PAUL, MONTOllGUEIL. DIGONARD, 
DIDIER tt BAGNOLET, au fond. 
PAUL. Eh bien. Si présent, nous ToOà 

seuls. piHrz! qui vous amène? vous, qui 
m'avez ruiué, perdu, venez-vous jouir du 
spectacle de ma misère? 
MOM<)i!(iUEiu Au contraire, ingrat, nous 

venons l'en lirer. 

. l'ALL. M'eu tirer î... vous! 

DiGON&RD. Oui, Paul, et dès demain il 
no tifiidra qu'it \ :;tis df irroiiiinrnciT celle 
exisieuce de Ju\c et de plaù>irs que vous 
menies antrcfuis. 

PALL. So pourrait-il?,., mais par quel 
miracle ? Vous savez bien que je ne possède 
len , que je n'ai rim à e-spéi er de l'avenir. 

MovroKGiHiL. Excepté la fortune que 
nous venons l'apporter. 

ï'ALL. La furiuuc! 

MOxNTORca EiL. Ouî, ks cofircs de Digo- 
uart soin liii u -arnis, lu le sais; di'is demain 

1 puiseras autant que tu voudra.s. 

WGONAiiD. Permcltez! pL-rmettezî... je 
^ous forai <|ue!(jues avances... jioiir fOUS 
vous nietibier, vous garnir. 

h-,u^^^' * ^"'^'^ quitterai» enfin ces 
lauions qui me pèsent, qui me brAlentl... 
^ vous dues qoc ceU ne dépend que de moi 

MONTOBGUEiu De toi seoll 
P^ï«ï vii^*'** qne firot-il iidre?... pulci, 

t*h!^V^^^^^^ <^cci est notre secret... on 
wsiroira plus tard... jiHqne-lk . il se fint 



que le lais-^er faire... consentir à être heu- 
reux, sans rniioi iner du reste... ce n'est pas 
bien difficile. 

PAUL. Mais de quoi s'agil-il ? 

DiuiEn , qui vtut a' élancer. Oh ! de quel- 
que infamie, sans doute! 

nACAOLL r , le relevant. Cluu ! donc. 

M<>M"oiu;tHL. Il s'a|;it d'une haut»» spé- 
culaiiou, di'.ns laquelle tu nous es indispen- 
sable; quant à la inoraKlé, aux dangers de 
l'alTaire , Dip )oard est trop riclic pour rien 
(•nireprendre qui . pui.s.-^e le brouiller avec le 
part; let.. Knfin, vent-tu, oui ou non, sortir 
de la fang ■ où tu < s to^nbé? 

PAUL. Sans doiilt' , mais... 

MOMOtK.LUiL. Veux -tu ressaisir la for- 
Inne <pii t'a échappé une fois... cette cxis- 
tenc« brillante, que tu ix'vais jadis! 

PAUL. Si je le veux ? 

DiGONABD. Acccpiex donc don , et de- 

main v(»tis porteres les habits les plus riches, 

les plui» élégants. 

' MOKTOBGUEIL. Dès demain tu coucheras 
dans un brillant hOieL 
TM(;n\ \BO. Vous roulerez dans un joli 

cabnolei. 

MONTOBGUEit. Tu dtueras au bonleiard 

Italien. 

DIGONARD, Vous aurez votre htalle à l'O- 

péra. 

MONTORGUEiL. Et Uentôt, bientôt to seras 

miliioiiiiaire. 

PAIL. .\lui2... Il serait possible! et sans 
crime , sans déshonneur, vous me le jnrest 

MOM():;f.îLiL..N<uis le jurons... D'ailleurs, 
tu eu jugeras tui-mému! car demain Lu sau- 
ras tout. 

• PALL. Demain! venez donc alors... Oh! 

cette nuit va nie seml)l''r un siècle : rar «le- 
main, c'csi i'uubii île mes suuUrauc^'s pas- 
sées; lebonbeui : la fortuneU.. Taccoroplis- 
seiuenl de nu s plus beaux rèvi s. 

Aio.MottGUiiL, bas. U ei>l à uuusL.. 
[Uaut.) Partons! 

Ils sorUMil Wiiis les troi^, 

DIDILU. Oui, ce doit être «pirlqiie infamie 
que ces houums uicuiteut, et je veux... 

BAGNOLET, l'arrHant. Du tout, vous n'i- 
rez im'le part, (ni ça serait tout gâter... 
Restez ici; dans un iusiani nous saurons de 
(|uoi il retourne ; pour ça , je vas les suivre 
«i la piste ei savoir où ils vont le lui^er... 
Vous connaissez ma demeure , demain je 
Vous en rendrai bon compte. .. ils sont à 
deoK cents pas d'avanee, mais je peux leur 
donner jça d'escarre... 

DiOLEa. Mais il faudrait alors... 

BAGNOLET. Être bien sflrde les rattraper... 
soyez irarupiille, allez... je suis jand)é comme 
ua coq, et j'ai ia rate en caoutchouc 

KMrtMeMHHS. 
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SCÈNE vm. 

DIDIËB , LOUISE. 

DlDTEB. O malheur. ii\ fn-re! Et dans 

ses r<h('S d'^ ii< !i'"'S". dr l>oiili(Mir, pas un 
ino', pas line pi nsju puur Louise ! (.1 part.) 
El depuis litiii jfior», s'il est sans ressource» 
(pir' «cra dt'vmi!" ri[u- pauvre 



nos astU- 
fomîtv ? infdMniiK' 
Uéias! je r;i\ais rC-: 
je Toolais l'cntuiu ( : 
dresse. . Ail ! l-fi""' 



rpu lli- îiura éH' sa vie ? 
• si !i< ur< tiîiO et si belle 1 
tic tant de soins, dctCD- 

' ! I/Miivc î 

Pendant les dernière* parole* de Didier, l.oui^f n [>.ini '!iir 
le pont. 

Loi iSK, sur h pont. Allons, (riusd'hési- 
Ution... Il le fautl il le fauti 

DIDIER. J'ai cm entendre. 

lOOiSE. Hou Dieu! mon Diou! 

MDiER. Oui, -ce sont des gcmisscincnts, 
des plaintes. 

LOUISE, ilélasi j'ai époisé toutes les sont* 
frances, toutes les iiiiM ti-;, « i .son anuMir ne 
manque... et il m'aL)auduuiic... 



DIDIER. Oh ! cette toix! cette toîxI... je 
crui» recuiiiiaiire... 
LOUISE. Mon Dieu, pardonnez-moi; ce 

qii(> je \. lis faire r -t uu criin>'... mais je œ 
puis i>up|Mirlor l'ahaudon de i'aul. 

DiDi£R. De Paul, de Paul! Oh! c*e8t die, 
c'est Louïm: I 

LOI ISE. Kt loi, ma pauvre nïëre, loi (jui es 
au cit'l, pj ie pour la hlle qui \ii mourir. 

DIDIER. Mourir! elle! Oh! arrête*/! arrê* 
tez! 

Il t'elauce «er> le pr>ul. 
LOIISE. Qutl(ju'un ! 
Ell* tisTene te pont et «Vtenee. On voit nn «eorp» qui 

tflinbp dans Tfaii. 

DIDIER. Perdue! perdue! Ah! la fwnvwp 
OU mourir avec elle ! du si-cour» ! du secours ! 
( Il iéUmee ntr la httffe. ) Eh quoi ! per- 
sonne iH' m'aidera t-il à l;i M Cnurir? 

r,Rt\ K(:<».i H , jmratssanf debout, »W un 
bateau qu'il a détaché. Si, me v'Ià, moi! 
Didier aeïelte à l'eau, tandis qnckt mites MtMiMBtjBB 

bntenu. 

TOUS. Du secours ! du secours ! 



Dm MMildei «n fend lalcoèUei nr le cAté à droite U porte ; pour meubles : une commode, une ubk 



une cbai&e. 



SGËNE PREMIÈRE. 

BACiNOLET, seul. U est en train de 
savonner. 

II est cinq heures du matin , tout dort 

encore dans l;i uaiure .. totit, ( xrepté niui, 
que l'amour iieut éveillé... i'aïuour elle sa- 
vonnage!... oui, je suis contraint de me 
blanchir moi-même, surtout mainienant 
qu'Arth/'-niise t'-tau' revenue, je tiens à èlre 
coquet... Ah I >oiJà qui e>t liui ; à pri-seut 
étendons tont mon linge : nu nvuichoir, trois 
chaussettes, nn faux col. : <! <'(' nd sur une 
corde le* objets au il démjnc au fur et 
à mesure.) Il n est pas nombreux mon 
Bnge... ça n'est pas la place qui lui îuaufpie... 
c'est le' cas de due... il d ins'.' Mir h torde... 
J'ai pcul-Oire lait une Iwuieiic eu iustallant 
Artfaémise en face de moi... généralement, 
dos on e.sl en fnre. p!uv ou voit.., je n'avais 
pas M>nf?é à cel « llet d'optique. Tiens, et 
mon eaiT de savttn que j'oubliais de jeter... 
A cinq heures du malin, c'est bien !< di.il.lé 
si elle m'apcrroit... ( // prrnd la cuvette et 
Rapproche de la fméire.) Ciel!... Arthé- 
mtte... déjà levée!... la malheureuse! C est 
son amour qui l'i iiipèclie de dormir... Elle 
ne bouge pas de sa lenêlre. Ohl une idée! 
persuadons-lui que j'ai encore le domestique 
qa'cUe m*» omioa jadis!,.. wU en mefCt»- 



sant de ce que j'ai conserv»'- de sa livrée. .. 
( /' r .' iHivrii le tiroir d>' la luûlc, i t 7 prend 
uiu nianchi: rouge.) Dialjle! voila umi ce 
qu'il m'en reste de la livrée, une nianrhc de 
giiet... Apré> ça, eu ne passiui ([u'uii bras 
par lii feu<-lie.., elle suppuseta (pie le reste 
es>l vêiu de mèuie; c'est ça... [Il paue la 
manehB à «on bra$ droit. ) Déguisons ton- 
jours reri en tirooin... Ati Inil , mou domes- 
tique a elc SI lontJtcui|te mou hi ..s droit, que 
mon bras droit peut bien aujonrd Imi paner 
pour mon domestique. . là, mainien.int... 
iTrrs- haut y comme s'il s'adrc:^saU à ijuel- 
'(jHun.) John ! vîdci cetie cuvette, cl prépa- 
rez mesesscnces. {Imitant Varreni a mj lais.) 
Vev, vos, mylord... je f.ii.^ais » <-:te chose tôt (le 
souilêî...(ii/"'fn(i /»■ rt/M , s approcha: d^' In fe- 
nêtre , «e fatMflntroiV (jur le bra» couvert de 

laman'he rou'ir .] (/, -ulélu ieuv. .. je suissilr 
(pie ça prend ires-hieu [[Il ie retire et éle- 
vant encore la voix.) C'est bien... mainte- 
nant, John, apportez-moi nw^ boiies... ( Re- 
prenant ('accent anglai'i.) Vos bottes, my- 
lord... ils n'étaieui j>as encore nettoyées... 
: l utx naIvrdU,) Pas encore nettoyées... 
comment, drôle, vous n'avez pas ciré incs 
boiiesl {Avec l'accent anijl»!») Votla, voilà, 
mvlord... né impatientez p.is vo.. je dépê- 
chais raoû... (// frottt; trèi-fort Id la porte 
, d^ fond i'ouvre douetmenti Arthémise pa- 
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ratt, et écoute $an« être vuf.) \ lions donc... 
plusviiequeça, vous n'en fiaisHcz pas, John... 

AKTnfiMISE , à part. Ah! ça, qu'est-ce 
qu'il dit donc, avec son jaune 7 

HAGNOLET. Yès, yès, niylord. Jod^'péchais 
oaoi , très-fort ., très... (// «e retourne et 
a^mfùU Arthémk»^ f«t §st entrée depui* un 
ingtant et a tout obsrrvé. Il laùiê Mmàff 
sa botte el reste pétrifié,) Oh! 

SCÈNë II. . 

BAGNOLET, ÂRTHÉMISE. 

ARTnfiMlSF. Avcz-vmis fini vos mnnipr» s? 
Mais déj)ècliez- vous doue, trùi»-fort, trè^XorU 

]IA6^0LET. Elle a lont eutendn. 

ARTHfvMisE. coinine c'est malin!... 
comme (-'''Si sj'ii idicl... Mais Irotlez, iiroUez 
donc, uion.sK'Ui Juliii. 

BAGNOLET, à part. Je suis pincé... c'est 
clair ! 

11 ôle furtivetnenl le linge qui est sur U cord«, et le 
foam 4tM M iiodM. 
AnTHÊMisi:. Kli bien, où est-il donc ce 
groom? je U4Î le vois pas. .. 

BAGNOLET. Jo XVtOi ét 1*6090^ eti COm- 

minioii... il est allé me ohinger un billet de 

AUiiih.Misb. lU)a, bon... je connais cette 
banque-là !.. . Et ce sixième éuge qne vous 
occiipcT:, {''o>t pour Hrc on bon air ; voire 
meuble d'acajou est chez le tapissier... cL.. 
et ces cbannantfs bretelles... {BUetcmke 
le$ fiedhi qui iui en serrent.) Ce SOOt des 
fcninics qui vous |c> ont brcnl^'cs. 

KAG.NULbi. .\riliéims(> , vouK aimez à plai- 
santer... ce sont de simpAes boots de fioellcs 
que je... ) 

ARTHfiMiSK. Oui, ÇB VOUS fait des breteiies 
ficelées... [A m- «/«nfifUeMe.) Allons, allons, 
suyf/, donc loin siniplf, tout naturel... pour- 
quoi vous laire plus riche <iue vous n'êtes?. .. 
est-ce que vous avez besoin de |M>ur me j 
plaire T.. . est-ce qu'une simple grisette 
rofnnir moi ne sait pas bien ce que c'est qne 
la debine? 

BAGNOLET. An fait , vous avez raison ; h | 

bas la ploriole ! O fpie j'en faisais, c'était 
pour ménager vos nerfs, votre sensibilité... 
je voulais vous cacher qnehpie temps nr,\ dé- 
tresse... mais c'est fini, je serai franc avec 
vous... Oui, Artiiémise, mes jont s dr fortune ' 
sont passés ; Arihéuiisc, je itos-scdais un char- 
mant molnlier, mais je m en suis défait par 
autorité de justice... Arthémise, j'él ils orné 
de bijoux qui me venaient de mon oncle, je 
tes ai déposés chez ma tante... Arthémise , 
j*avaî8 k mon service un laquais tout habillé 
de panne... le laquais est parti, la panne • 
seule m'est resiée. 



THÉÂTRAL. 

1 M THÊMisi. A la bonne heure, voift de la' 

franchise. 

BAGNOLET. Oui, Arthémise!... A la reine 
des pannes, voilà mon enseigne. 

ARTHÉMISE. Eh bien, j'avais vu ça au pre- 
mier coup d'œiL 
BA6N0LET. Ab t bah ! vous aviei vematqné. . 
AnTHf:MisE. Votre habit râpé, vos sonlias 
peu vernis, votre chapeau déformé ! 

BAGNOLET. Ah ! le fait est qu'en voilà un 
qui pourrait afficher : On demande un rem- 
plaçant I Et cette découverte-là ne vons a 
pas fait changer à mon égard ? 

AiTHtMlSE. Au contraire, elle Ai*a lait 
plaisir. 

BAGNOLET. Comment, plaisir? 
ARTUÊ.VIISE. Eh! oui, car ça nous r^ppro- 
I chc... ça me met à mon aise avec vous !... 
\ Ec(mtez>moi , vous m'avet l'air d'un bon 
garçon... 

BAGNOLET. Oh! poor ça... la flemrdes 

bous (garçons, le dessus du pauier. 

ARTHEMISE. Sans être tout à fait un Ado- 
nis, vous n'êtes pas trop mal. 

liAGNoi.uT. Dites que je' suis très-joli, et 
n'en p:trlons plus. 

AniHL:kii&£. En outre, je vous crois capa- 
ble de rendre une femmé heureuse. 

RAGNOLi£T. llêtueuse !... oh oui,troplien* 
reosei... la malheureuse! 

ARTHÉMISE. Eh bien! alors, soyez labo- 
rieui, rangé, économe , et je partage avec 
vous mon petit héritage, je consens h VOUS 
épouser. 

BA6R0LBT. Comment I vous consent^E. . . 

vous par tairez... vous m'i'ponsez. .. vous, si 
bunue, si aimable, si gentille... O Dieu! la 
joie, le ravissement, le bonheur!... je sens 
que je vas me trouver mal. 

AiinifiMist:. Allons, allons, pis de hr-iises, 
nous u'avons pas le tenqts ; dès deuiam, uuus 
publions les Inna , et nous ferons la noce... 

RAGNOi.ET. C'est çn , nous fiTous la noce 
dans un joli eudroii, à la Cliaiie amoureuse! 
DIDIEB, tu*n fcéne. Bagnoictl 
ARTiitMisK, écoutant» Tiens, oo dirait 
qu'on vous appt !!<•. 

nA(.x\(}LLi. Moi, impossible; je u attends 
personne. 

DIDIER. Ragnolet ! 

ARTiiI.MisE. Alais, si fait... {ouvrant la 
porte) j'entends bien... 

SCÈNE IIL 

Les Mêmes, DIDIER, CRÉTECOEUR 

portant LOUISE évanouie. 
DiniKR. Ah! te voilà; je entais de ne 
pas le trouver. 
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BAGNorET. Ra5»urcz-vous, jeaewispas 
sorti... Mais qu'y a-t-il donc? 
DIDIER. PluB lard... plus ttrd , tu.itiiras 

lOQl.*. 

n f» VMvrir b foH*. Eatn CtèvMiwr fMut 
humé ivanoiii dsM Mftkm. 

BAcnoiCT «f ABTRtiiise. Une liemme 
évanouie ! 

DiniF.R. O mes amis! secomrez cette infor- 
tunée! 

BAGMOLBTef ARTn(:MiSE. Oui... nui... 

\KTl\t.M\SV.,'t /tagi n^rt. Uiiochni'^p! vite, 
une chaii)C 1 {tilt prend la chaise des mains 
de Bagnolêt et mcfo Didier à y placer 
Louise.) II faudrait pont-être lui faire respirer 

auelque chosel... {À Bnqnnlet.) Avez-vons 
e l'eau de Cologne, ou seulement du vinai- 
gre ici t.. . 

OAGMOLET. Je Q*at qoe del'liaile à qain- 
quct... 

A&TBÈVtSB. Vétst 1. . . ( Regardant tmise. ) 
Comme elle est pâle!... et puis ses vête- 
ments sont encore linmidefc.. Âht mon 
Dieu, je devine... 

DID1EB. A cette heure, tontes les maisons 
étaient fermées... et cependant il fallait lui 
donner des soins... lai trooTer un abri. 

baghOUT. Alora, voin vous 6tes rappelé 
mon adresse ? 

DIDIER. Tii lofjeaig h doux pas... et nons 
avons pu la transporter ju!>(|u'ici. 

BAGNOLET. VoosaTet bien fait . . ma chara- 
lire, in(»n mob lifr. tout est à votre sf»rvire, 

DiDlEB. Attendez !... la voilà qui rouvre 
les yeiix...'Panton, mes amis... mais je Ton- 
drais loi épargner Tembarras. . . la honte... 

ARTHÉMISE. Jc Comprends. J'emmène 
M. fiagnulet. Si vous aviez besoin de moi, jc 
kge Tis-à-vis de chez lai , vons ponrriez 
m'appeler. 

BAGMOLET. Oui, nous logeons vis-à-vis 
deches moi... c'est-h-dire non... c'est Made- 
IDoisdJeqai... 

DIDIER. C'est hif»n, allez, allez mes amis! 

ARTHÉMISE. Pauvre femme! je suis sûre 
qne c'est qoelqiie désespoir amourentl... 
oh! f f stiinii^insd'Iioinmes!... Monsieur Ra- 
gooIcL.. vous n'avez qu'à bien tous tenir... 

BAGNOLET. Ah! bah! 



SCÈNE IV. 

DIDIER. LOUISR, asiise, GRÉVECOEUR, 

nu fond. 

LOUISE, revenant à elle. Où suis-je? où 
m'a-t-on ccHidnile? 
DIDIER. Près de gens qui vous aiment... 

3ui TOUS plaignent... qui Tondaient Tons ren- 
te au bonheur. 



Loi!isK. Au boBlMHrl...Héias!0o*en est 

plus pour moi I 

DlDlBR. Ifeleerovezpasl.. Louise, revenez 
à vous, regardez-moi... ne reconnai.sscz-xous 
plus ^olre ami d'enfaïuc . Ch.irles Didier? 

LOUISE. Charles Didier !.... vous!.. 

DOMER. Ooi, c'est RMii qol reTiens pour' 
veiller sur voa&.. qni 06 voos quitterai pins 
maintenant. 

LOOISB. Ah! oui, c'est Tm», Cbarlest.... 
vous que je revois, que je retrouTel... Rlais 
dans quel moment, grand Dieu! 

liiuiEH. Tau MO femme! vous vouliez mou- 
rirl 

LOUISE. Ah I oui... oui... je me rappelle 
tout à présent... Le désespoir!... le délire... 
Ah ! ixiurquoimVtronarnchée kla mort?... 
C'était le terme de mes angoisses... db mes 
tortures. 

DIDIER. Que dites-vous?... N'y a-l il plus 
d'espérance sur terre? N'y a*t»il'plus au del 
de miséricorde? 

LOUISE. De miséricorde !.. . .4 h I je le vois, 
vous ne saret pas tont ce qoe j'ai soufliert , 
par ({ui Iles douleurs mon Ame a été brisée. 

DIDIER. Pauvre Louise ! 

LOUISE. Sans famUlc, sans amis sur la terre, 
je n'aTais qu'un seul homme sur lequel je 
pusse m'appuyer., . ret homme, je hii avais 
tout donné, mon amour, mon dévouement, 
mon Sme, et jusqu'à mon honneur. 

DiniKR. oh ! oui. je lo sais!... je le sais! 

LOUISE. Cet homme j'avais consenti à le 
suÎTre, à partager son sort!... C'éttit une 
faute, le ciel m'en a cruellement punie.... 
mais il était venu à moi , dans ma solitude ; 
il m'avait le premier fait entendre de douces 
parole^i d'amour.^. et moi, pauTre orphelin«>, 
je n'avais là personne pnur me défendre 
contre mon propre cœur, personne pour me 
conseiller, pour me coudons... et puis, il 
m'avait juré de ne jamais se sépar- 1 de moi ; 
il m'avait juré que je serais sa fenmie, et je 
l'aimais tant(|u'il me semblait qu'il ne pou* 
vait mentir! Vous sares bien, on croit ce 
qu'on i'sp<''ie. 

DiDiLR. Continuez. Louise, continuez! 

tODiSE. Nous arriTimes li Pariai là, au 
lien (le mil' \ir iiaii((niltiM]iio j'avais rêvée , 
ce furent dts fuies, des plaisir* ... ([uand je 
liasardais quelques conseils, il me répondait 
en riant que j'étais folie. 

l>!î>fFR. Le inallieiireiiv !. .. il rhcri liait à 
se U ouqK-r lui-même, à s ciourdir sur le sort 
qui l'anendait ! il fermait les yeux pour ne 
pas voir l'ahune. 

LOIUSE. Ct tte existence dura une année... 
Alors peu à peu je vis diminuer ooe ressour- 
ces. Paul devint triste et sombre... Jecompris 
qu'il ne lui restait plus que mon amour... 
cl jc l'entourai de soins, de tendresse. 
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Nous ('tioiis sans ressources-, et je tiivaflfau. 

DiDiiit. Nous!... vous, Lduiscl 

Lorisi; (i part. Mais, liélas! c'est si {m'u de 
choi^eque le travail U une |iauvre fcMiiine!... 
Il' pasNiis Ips nuils à broder, el cela snITisait 
à peine |H)uruou2i donner du pain... L n jour 
le travail me roaoïfaa toat \ fait . . je eoniiais- 
sais la niisôr**, jecoimus la faim... . 

DiDH it, à part. l.aïuiM'reel ia faim !... pour 
elle! tandis que pnur elle aussi, j'ainasub le 
fruit de mon travail. .. Oh 1 mou Oient j'étais 
lienrf'ix lîi-has, jv" me r^\jonis.sais <'n snrjpeant 
que bieulôtj aurais une tortune a iuioUrir I... 
Et pendant ce temps elle souffrait de la 
ai^re, elle subissait les tortures de la faim. 

, LODISE. Mdin ce n'était rien encore « cai' 
l^lAt je défais eooMltre Tabiadoo. 

DiniKR. Oui, lia IM rabaodoiuier llcli&- 
DQPnl lui! 

LOUISE. Il y a tiuit jours, it ne reparut 
pM....Ohl jefosinqtiio(f...bieo inquiète... 
^attendis un jo'if, \n\i^ deux. . imiIh troi.s... 
je pleurai longtemps, et pui.s quand il ueme 
resta plus de larmes à verser, quand je com- 
pris que je n'avais plus nVn .î altendrc ni à 
espérer dans ( <• monde , ma téte se perdit; 
je pensai à ma mère, je priai Dieu de me 
pardonner, et j'ai foodamonrir. 

DiDlEU. Mourir!... 

UA Mmeaut essaie une larni« en regtldnt Looiie. 

ivOUisE. à Dulv r. Vou-s pleurez mon ami ! 

DIDIER. Ouït oui je pleure... oui» les lar- 
mes m'étonffent et me suflbqnenL.. Oh! 
c'est que vous ne pouvez pas comprendre ce 
qu'- j*.'i)nni\c... ce que je tioullre en ap- 
prenanujue util de malheurs vous ont ac- 
cablée... vous... TOUS que j*ai tant aimée. 
Tousquc j'aime enct)lT î (.SV nitriuifint. ) Que 
j'aime coimue une amie 1 comme une sœur, 
entewiea-vonsî comme une sceur !.. 

LOUISE. Charles, voire aiïcction est nn bien 
fait (flic le ciel aurait dû me reudreplustût. 

i>ii>jiEB. Mais rassures-votts, Louise; tout 
bonheur, tout espoir nVsl pas fmi pour vous. 
Vous revt rrt 7 mon frère... je vous rendrai 
Paul, et, je v ous le jure, il sera v(j|re époux. 

LomsB. Que diia»-voiis7 Ah! s'il était 
vrai... s'il m'aimait encore, je lu'nirais ceux 
qui m'ont s^iuvée. Mais ceux-là, vout» devez 
les connaître, quels sont-ibî 

DIOIBB. J'avais tant de fois demandé h Dieu 
de veiller sur vas jours, qu'il était bien juste 
qu'il se servît de moi pour vous les conserver. 

tOUISB. Vous, c'est vous I O mon ami ! 

DiDii n. Oui, I onise, un hasard providen- 
tiel m'avait cuuduii sur vos pas; je vous ai 
nwée, aidé de ce panvre homme qui se tient 
i l'écart. 

f ni iSË. 11 serait ¥raii Ali! ma recoojiais- 
aance... 



THEATRAL. 

[ ciftTMom. Pourquoi? j*élai> II, vH 

tOUL 

DIDIER, b€U, àLouite. c'est uu infortuné ; 
l'abus des liqueurs a détruit sa raison. 
!.<M ISE, le regardant, i'ourtant .'.on visage 
I n'est empreint que d'une souibru duuleiu*... 
I Croyes-moi, mon ami, les malhemvux se 
j rompronncnt ou se (k'\iiieii(, el je suis SÛM 
que lui aussi a beaucoup souUcrL 

CRÈVECOBUB. Soufferi !. . . Oh ! oui, bien 
souffert ! 

LOI ISK, (î Didier. .le vi-us le ilisiiis bien. 

Uiiniu , fnmani pi\:s de Ci'èvecceur. Eh 
luen, |M)ur elEicer un passé oui, je le toIs, a 
été plein d'aïuiTtume , pensez qu'elle TO<V 
doit la vie et que ce souvenir... 

CRfevECCsuB. Des souvenirs... je n'eaven 
pas. Quand je me rappelle trop... (piasd ça 
me revient là... [fiulifjuai-t la lélr) et Ih... 
I [le cœur) y faut boire, pour m'éiourdir, pour 
I oublier... et quand je n'ai paade quoi, je sds 
malheureux, je M^iiiTre, et... et je plenre. 

LULISE. i.'m(urtuué I 

DIDIER. Teuex ; voill de qnoi tous faire 
oublier vos chagrins pendant quelque tempiL 

11 lui (ionnc i]c l'argptit. 

CKiiVECufci R. Tout ça! .Non, c'est Uopî 
On me le prendrait... seulement dequoibofre 
denxjfuirs. (Il prend me pièce de monnaie 
parmi celles que lui a données Didier et lui 
rend le reste, que ee(«i-e» glîii$e tam étft tm 
dans la veste d<' Ci cvrnrur, Après ça nous ver- 
rons.. . ou bcu. . . ou beu , je serai p'iétre mort. 

LOUISE e( DIDIER. Mort! 

CRËVEa*;UR, Adieu! adieu! merci! 

LorisE. Arrêtez ! lyi 'est-il donc pas d'autre 
moyeu d'oubUer ?. . . 

DIDIER. Pourquoi désespérer toujourat 

Lot'iSF.. IVxirqiloi dans ^os soufTranccs HO 
vous éies-\ous pas adressé à Dieu ? 

CRfevBcoBim. Eh ben ! et vous? tous toq- 
I liez vous tner. 

i.oiisi:. oh! j'étais coupable, j'étais folle 1 
et juiis, jo l'aiiiii' tatu... lui! 

CR^viiciN tm. Kh ben! moi, je suis font 
et puis, je l aiinais tant... elle! 

LOUISE. Elle! c'est une femme que vons 
regrettez ! 

ci\ËVECOBUR. Oui, ma ffmme, h moil 

LOUISE. Et qu'est-elle devenue? 

DIDIER. Où est-elle 7 

CBÈVfiOQBDB. Là-haut 

Il inilinio [>■• rii'l. 

DlDiEu. Pourquoi ne pa?» attendre avec 
courage le jour où vous devez la refoirî 
rnur(]oiii, si vntis cherches l*oobli, nepaslà 
ikmajider au travail? 

LOUISE. A h prière? Eit-oe q«e cela M 
vaudrait pas mieux ? est-ce que cela ne plai- 
rait pas davantage à a;lle qui est là-haut ? 

CBi;V£COEUK. A clic! oui, pcut-èUTC... peot- 
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être... Mats c'est trop tard... trop tard! A 
présent, je no peux plus... je... je boù, je 
m'étourdis et j'attends. 

tOQin. Pauvre homme! 

NDUm. Le malheuMiix ! - 



SCENE Y. 
Les HtMBS, BAGNOLET. 

BAGNOLET. Peut'K)n entrer? 

DIBIUL Ahl c'est toi 1 que veux-iu ? 

BAGNOLET. Bonnes nou\ellcs, oMtMciitfs 
nouvdies, el j'ai des reuàdguemeiiu» bur 
Mine bomne. 

DIDIER. Sur iDOO frère ! 

LOUISE, d part. Paul i des aoufelic» de 
Paul! 

MMEB. Parle, parle Titc I 
,BAGNOi FT. Voilà. Je connais tous leurs 
projets. jMouisieur Paul \u iauc aujourd'hui 
onealbire auperbe, et moios coupable q«e 



DiDiEn. !Mnis de quoi s*agit-il? 
BAG.N' M 1 D'un uionsieur Desroùen. 

DIDiHi. i>f >n»siers î 

BAtiNor.ET. (Ju'on dit riche à milliooi, et 
dont l'aul va <';>oii<-rr la OUel 

D1UI£B. Grand Dieu ! 
'LOVISB , tombant »ur «m» cAokm. Se ma- 
rier ! se marier !. .. Ah I pourquoi ne m'eal» 
ils pas laissée mourir. 

BAG.NOLt r, éionné, I£h bien ! (lu'a-i-elle 

niDiKR. Ah! malheureux! r u'ii -tu fait! 
Mais c'est elle... elle, que Paul a séduite, el 
dont tn viens de iwiser le cœur I 

iî\(,.M)F.t:r. Se peut-il? 

DiuiEB. Louise, î>oYCï sans crainte; ce 
mariage n'aura ps lieu, je vous le jure, car 
i < st un infâme subterfuge que je detine... 
.Ma présence suffira p«)tir déjouer leurs 
projets cl renverser rim^wslure. Uaguoiet, 
ta m on eondoire... 

BAGNOEET. Où donc? 

D101£B. A riiùlci de Desrosiers. 

Il sort tuin de Bagookt. Lt (oiU tombe. 



ACTi; TIIOISIÈME. 



premier 'îïabUûu. 

Un riobe lakia ia cifi-nftkiinat. 



SCÈySE PREMIÈIIE. 
GaiCONSt UOlSTOm^puis BAGNOI£T. 

MOLTizoN, à une table pareourani un 
jmtnoL A part. Encore personnel et déjà 
deux verres d'ab.sinihe et sept journaux de 
coosouuués , et je n'aperçois aucune figure 
de connaissance, (ffawt.) Garçon 1 garçon! 

LE GARÇON. Monsieur ? 

u(kNTi£ON. Ësi-ce que vousn*avez pas to 
ces messieurs ? 

LE GARf;(»N. Pas encmre... d'ailleurs, je 
crois qu'il doivent dîner aujourd'hui à ia 
cauipague de Al. de Saint-Julien. 

HONTIZON, à part. Diable! moiqui juste* 
ment complais le trouver ici .. Je commence 
à croire mou dîner bien aventuré. 

LE GARÇON. Après ça, monsieur sait bien 
qae nous n'avons personne à cetU' lieurc- 
cL.. il n'est que six heures... tout k ^londe 
Ot encore au cercle, au club 

Monmom, A ptru C*cst juste!... atlen- 

Il se met à lire. 

BMMOUEii «il trU^iUgammmi, mai$ 



d'une manière outrée. Enfin, me voilk re- 
venu dans le quartier Italien ; je respire de 
nouveau l'air e»d)auuié du boulevard de 
Gand ! me voilà redevenu un tigre, un liun, un 
dandy!... Je ne suis plus un simple palto> 
quel; je fais partie des gants serine !» s plus 
comme il faut... je suis un jeune bottes-ver- 
nies très-distingué, tout ça grâce II la mnnUi- 
cence de mon ex-petit copin Didier, qui a ap- 
pris à l'hôtel que M. Desrosiers devait dîner 
ici aujourd'hui... el m'a envové à ia décou- 
verte, avec ordre de le prévenir si je le ren- 
contre. 

MUM IZON , à part. Quel (;st ce monsieur ? 

BAGNOLET. Par mslbeur, je suis si bêle 
que je n'ai son^é qu'à embellir l'i-xtérienr 
sans rfeener qu^ Iqin- chose pour le dedans... 
il ne me resterait pas nicinc de quoi dîner si 
lafintaisie m'en prenait.. Mais babi je ren- 
contrerni quelque andcA compagnon die Ah 
lies... qui... 

MOinizoïf , fowmçmt Eb! prblen, je 
ne me troupe pas... c'est bien Ini; c*eslBâ- 
gniiiski. 

lE.vuNOLET, à part. DagninskL.. la finale 
polonaise que je portais au teoips de ma 
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qdendeur!.... (Haut, et lorgnant.) Kli! 
mais... si je ne suis pas myope, c'est ce fou 
de MoDtiaoïi. 

MONTizoN. Moi-ninme, mon cher!... An- 
ténor deMontizon! Ah ça, qu'es-tu donc 
devenu?... je te croyais dans le malheur... 
mais ta voilà pins NsploMiissaBt que ja- 
mais. 

BAGMOL£T, avec fatuiU. Mais oui... mais 
oui, mon bon ami 

MONTizoN. Tu as donc cnh i rr trois on- 
des, ou fait quelque belie entreprise ? 

BAGNOLET, de même. Mais oui... mais 
ooil 

Movrî7o>. Ce cher Bagninski! Ah! te 
Toilà devenu riche... reçois mon compli- 
ment!... {À part.) Parfoleo, voilà mon dî- 
ner tout trouvé. 

BAGNOLET. Ah ça, et loi, la position h- 
nandëre? 

MONTIZON. Oh! moi, je sais à la tête d'une 
entreprise magnifique, d'nne albire colos- 
sale. 

BAGNOLET. Vraiment!... ce cher Moott- 
zon... Ah! tes aiïaires marchent bien... je 
suis enchanté de l'avoir n ticontrù. (À part.) 
Je ne le quiiit- plus, et je tiens mon dîner. 

HONTlllMi. Comme on se reironve! A pro- 
pos, tst-ce que iti as déjà dîné? 

BAGNOLET. Moi!... Ii dooc. .. à six heu- 
res! 

MONTizm Eli bien , à nous dînions en- 
semble 7 

BAÇNOLET. Comment donc!... avec plai- 
iir.. . avec beaucoup de piairir. Jnaiement, je 

me sons quelque appétit., . 

M0NT120N. £t moi de même. {Appelant.) 
François T 

LE fiARÇON. Monsieur î 
BAGiNOLËT. Deux couverts ! 
MONTIZON. Oui, deux couverts sur cette 
lablel 

Ib s'aflKymt I B«e lablc . le GticoB net le etramt. 

LE GABÇON. Quel Tin prennent ces mes- 
sieurs?... 

MOMmoif. Ah! oui, qaeÎTÎn préfères-tu ? 

BAGNOLET. \!i î ra m'est égal. 

MONTIZON. Mai.s enfin, ton or dinaire ? 

BAGNOLET, à part. Mon ordinaire, c'est 
de l'eau claire. {Bout,) Eh bienl... Beaune 
première. 

LE (;a«(..ua. Beauoe première... oui, 
mooinenr. 

MMM '■rrirant. Vx lenez, Toid la 
cane; tu l'eu rapi)ortes à moi? 

BAGHOLET. Connneiit donc!... 

MONTIZON, à part. Ça montera peQt>6tre 
un |Hn linu!... maisjç ne n'ai pas besoin de 
le inéiiagcr. 

BAGKOLAT, àpoTt, Blaiettel il paraît qu i] i 



va joliment m» traiter. Cm Taftira de a 

bourse. 

HOirmON, remttUKHt Ut m te au garçon. 
Tenez, François... et servez nous vile, 
LE GABÇON. A l'iuslant, monsieur. 

Il tort. 

MONinoR. Ah ! tn ne saurais te figurer le 
plaisir que j'ai à te revoir. 

BAGNOLET. £t moi, donc; sans loi, je ne 
dtnaisiNM. 

MOMiznN. Hein?... comment! 
BAGNOLET. J'ai liorrcur de dîner seul. 
MONTJiU3N. Ma fui, c'e.vt coiumc moi; quand 
je suis seul, je nedlne preaque jamais! 

Le Gar(oa nvient ttae nne bouteille «t In potages ; il* 
■0 Krvent. 

BAGNOLET, mo^êont, A propos , tu me 

parlais d'une grande affaire . . 

MONTIZON. Oui, une alfairc de presse... 
on journal dont j'ai eu l'idée... 

RAONOLET. Ah! c'est on journal? 

MONTIZON. Depuis lonî^ti-mps, le besoin se 
foisait généralement sentir d'un journal quo- 
tidien, grand format, et à A francs par an. 

BAGNOLET. l'n journa! à francs'... Com- 
ment, tu ne prends que k francs à chaque 
abminé!... 

MONT1/.0N. Mieux que eda, mon cher... 
h fmnrs que je donne... 

BAGNOLET. Comment! lu les donnes I... 
Hais c'eiA ruineux. 

MONTIZON. Du tout; mon système est bien 
simple. 

BAGNOLET. Ah t Tovotts le système! 

MONTIZON. Tu connais la spéculation des 
journaux à /iO francs?... La feuille politique 
et littéraire se ruinerait très- vite sans la 
feuille d'annonces, qui^ prodoit chaque an- 
née 100.000 francs de bénéfice net. 

BAGNOLET. Ah ! bah ! 100,000 francs; j'i- 
gnorais ce gros ehiflre. 

MONTIZON. Oui. uion rlirr, 100.000 fr. 
d'aononces une payent de braves industriels 
alMchés par les vingt niille abonnés des sus- 
dites feuilles. Or, un journal qui compte- 
rait cinq fois plus d'alxinnés ferait ans» 
pour cinq fois plus d'annonces. 

BAGNOLET. C'est clalr... comme nn bec de 
gaz. 

UONTIZO.N. Au lieu de vingt mille abon- 
nés, ayez-cn cent mille... et bientôt au lieu 
de 1 00.000 francs d'annonces, tous en aurez 
pour r)00,00l) livres. 

BAGNOLEi. iMais Comment trouver cent 
mille abonnés? 

MONTIZON. Je suis M'ir flf le»! trnnvrr, puis- 
que je les paye. Je leur donne '» fr. par tèle. 
Mes abonnés me coûtent /lOO.OOO francs, et 
comme nies annonces m'en rapportent 500 
mille, j'ni 100 000 francs (!<• bénéfice brut. 

JiAGNOLET. Ah! mon ami, c'est iupcrl>c. 
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c'»^' iiv!gDtfiqiu>; je comprends... je saisis 
tiiui tou s}:>lèiu(.'... tu pui>c5 quatre, et tu re- 
tienscinq: turatiensflii^.. ta retiens tout., 
et U forltiiie est faite. 

MOM I/.0N. Mini journ.il doit paraître dp- 
iiiaiu ; jHcMjue loiilcs mes aciious sont déjà 
placées; cep«adaat, coiutue je n'ai rien à te 
refuser, si tu von! lis les trois dc-riiières..* 

aAGMOLET. Lea tioii> dernières ! 

MONTlzoNi On les cote à la Bourse ï 
750 fr.; niais pour toi, mon ami, ce sera au 
prix d'émission... les trois pour 1,500 fr. 

MG.NOLLT. Que 1,50U À*. 7 ça vaut mieux 
qiieça;ft vaat nûeu qna çajet... j'en parie- 
rai à mon banquier. 

MOKTUON. A ton aise. Preudii-tu du 

BAGNOLET. Ordinairement je m'( n prive ; 
boais aujoard'luii je prewirai tout ce que tu 
voudras. 

MONTizoN. G*<8t «a. Gnçoa, in café, et 

l'addition. 
U GABÇON. Oui» uies»ieui*s. 
BACROLST. Ma fin, moiieher MonUxon, 

ce dîner était déliciouv... to t*eDtends par- 
laitement à commander. 

MO.XTizoN. iN'es-ce pas?... L'habitude!... 

LK c: ARÇON «<rse, et fréienU la carte. 

Voild. iiM'ssieurs. 

Giiaruu lui Uil signe de l«donn«r a 1 ;iulre , le Garroii, 
qui U Icar « pvéMnté» «ItofaaitmiiMiit, lût pst la 

Bkfttre au milieu 

MoNTizo.N, la prenant. Dix-sept francs... 
fa n'est pas trop cherL. . 

Il la pa-i^o à Ragtiolet. 

RAGNOLEX lu prenant. Mais non... mais 
uou!... c'est pour rien... 

Il la repas^f à Moiiti/on. 

Mr»^Tl7.o^. Hein!... quoi donc?... Ali! 
tu veux que je véntie... tu n'es pas ferré sur 
raddilion , toi... ( Comptant. ) Cinq , dix, 
sei/e!... (il ackiitt bai.) Le compte est 
exact! 

Il la prfient» \ Bagaolfll. 

DAGNOUn*, laprrnant. Oui, oui, le coinple 
est très-exact. .. // la lui rrnd.) Tiens. 

.\io.MizOi\. yue\eux-tu que jeu fasse? 

BAGNOLET. lih bien, mais... que tn la 
payes... 

UO.NTIZON. La |)aycr!...moi! 

BAGNOLIT. Sans doute, puistiuc to m*a» 

«ffert... 

MO.\T1/ON. OfTerl... quoi?... 

r.A(;NOi.ET. A diuer. 

Mo.NTi/.ON. Je t*ai offert h dîner!... Je t'ai 
i)lîeri (le dînerensemble, et je t'avouerai même 
que je cumplais sur toi... car, uar le plus 
snnd des hasards, je suis sorti sans ma 
Bourse. 

RAGNOIKT. Ah! bij^re! moi, j'ai bien la 
uiieoue, mais il n'y ii rien dedans. 



MONTizoN. Ah ! ficlitre ! Kit (pioi, maUwii- 
reux 1 tu te lueUi ài tai)ie saus argeutl 
BAGNOLBT. Il cst dumiantf... Eb bien, 

el loi? 

MO.NTIZON. Moi, c'est bien diflérent. ... 
Mais comment nous tirer de là maintenant? 

DAGNOLET. Est-ce que to n'as pas quelque 
chose à laisser: un bijou, une cafiae à dépo> 
ser? c'est reçu, ça se fait ces choses-là. 

MONTIZON. Je le sais bien que ça se fiît... 
Parblenî... une canin ]'ra ai déjà trois en 
pension au couiptoir... je suis brûlé, mon 
cher, eutièremeot brûlé 1 



SCÈNE H. 

Les Mêmes, MONTORGIEIL. 

MONTORGi EiL. Quc vois-jo? Moutïxon el 
cet imbécille de Baguolet ! 

BA6M0LLT, à part, Montoigneill... Hne 
me manquait plus que ça. 

MONToRGUEiL. Ah ça , tu dînes donc au 
bonlerard Italien maintenant? 

DAGNOLET. Oui, oui, je... (.1 part.) C'est 
drôle, la vue de cet bomme-là m'ôle tous 
mes moyens. 

MuNTizoN. Oui, mon cher! oui, tnvolB... 
je traite î 

MON ! URG LLiL. Ab ! et quI est-ce qui paye T 

BAGNOLBT. Quit il nous obl^erait bien 
}>'il voulait nous le dire ! 

MONTORGUEIL. Comment? 

liOKTizoN. Nous venons de nous aperce- 
voir que nous étions k sec. 

MONTORGUEIL, riaut. Vraiment!,., abl 
aUI... et à combien se monte la carte? 

HONTIZON. Vois toi-même. 

MONTORGUEIL. 17 fraucs!... Comment, 
vous n'avez pas de quoi payer, et vous faites 
nne misérable carte de 17 franco! mais 
c'est hontem! c'est déshonorant... ouelle 
coït fiance vonles-Tous inspirer en ^^t nant 
pour 17 francs? 

BAGNOLBT, 4 part. Àbl dans (jucl guêpier 

nie snis-je foiuTé ! 

MONTIZON. Mais que faire? 

MONTOBGUBIL. Vous u'ètcsque deseufanLH, 
et il est fort heureux que je sois arrivé pour 

Yons sortir de là. 

MOMTZON. isous sortir delà... loi? 
BAGNOLBT. Ah bah ! 

MoMoRci i;ii. Garçon, du champ^e? 
LE GAR;;tpi. Vuiià, messieurs ! 
BAGNOLET, à part. Comment! il va pajer 
pour nous? 

Le Gar^n apporte le chaoïptgiit. 
MONTOBGinilL. BUTOns! {llvtrHe.) A VOtW 

santé. 

liAGNOLET, buvant et d part. A noUm 
heureuse délivrance ! 
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MONTORr.UETL. Il ost pxccllotit. Ah ça 1 
mainteuant, cotisons-nous... combien a?ez- 
vous dans vos poches? 

MORTIZON. Moi , je ii*ai qiiB trois francs. 

BAr,NorFT. Moi quarante sous font juste! 

MONTORUUEIL. £l moi pasone obole... 

MONTiKOif. BltndemaiMleschiclKimpa^ne. 

HONTORGITIT.. T.lisfZ-VOlîS. (îoiHU'Z-inoi 

ça! (// prend l'argent et appelle,) Garçon? 

LE G.\RÇON. Monsieur!... 

IIONTORGUEIL, lut tendant verfligem- 
mtnt In rmrte. Faite? ajouter h hniiîfiHe de 
Champagne... Cette carte est pour moi. 
HtU «âKOH. nrdoB, BMNMiear, mm... 
^MONTORGUEIL. Cette c^irto est pont moi, 
vous dis-je ?... Ah! prenez ceci pour vcms! 

LË GABÇON. Cinq francs... cinq francs 
ponrtegwvoD. 

BAGT90LET, d part, fl lindoBiie nos cent 
BOUS pour boire. 

qui a onblii^ sa bourse. 

M0NT0R6UEII. iih ! bien?... 

LE GARÇON. C'est convenu, monsieur; 
d'ailleurs on voit toot de suite è qui oa t 
ifikire... cioq finncspourle garçon I 

Il sort 

NOimzoïr, M kwmt Bravo! 

RAGNOLET, ^/cm^mc, Sauvé ! cljcine saiivo! 

MONTORGUEir,. Eh bien , vous le voyez , 
ça n'est pas plus difficile que ya... Voilà comme 
ça se joae. Mais j'aperçofe d» amis avec <|ui 
j'ai 5 causer. 

itONTizoN. Nous te laissons... nous al - 
kQB foroer snr le boulevard. 

RAGNor ET , () part. Que vds-je!... Paul 
qui descend de cabriolet. 

MONTizoN. An revoir, Montorgueil.... 
merci du service. 

MONTORGUEIL. .^Ilotts doDC, totn aiDISi.. 
il n'y a pas de quoi I 

BACMOLffr, é part. Je crob bien, pour ce 
qtie ça lui coûte... Courons prévenir M. Di- 
dier... {À Monlizon.) Ah ! mon cher, si on 
me reprend I fidre encore le lion... je veu.\ 
bien être... je veux bien que ta sdi pende. 

MONTizoN. Merci! 

MONTORG UEIL. Allons, Monlizon, au revoir. 
MOimzoN. Au revoir? 

D( MCtaat par 1,1 Lja i !i ■ m nu^me tmips qu'anivenl 
Paul et Digouard par la droite. 

SCENE UI. 

MONTORGUEIL, PALL, DIGONARD , 
très -élégamment f>itu, 

i^inoNArn, à P'tuJ, en entrant. Je vous 
répète, mua bon ami, que vous allez trop vit«i 
voua fittim par accrocher I 

HOHTORGDEiL. JEhbieB, ipiVA-ce donc Y 
Oeqnoia'asit-il? 



mr.ONARD, ater humeur. Il s'agit... il s'a- 
git... qu'il fouette trop le cheval... qu il ra.se 
de trop près les autres voitures... et qu'il 
6nira par briser... son... mon... le cabriolet. 

MONTORGUEIT.. Ce pauvre IMgonard, il 
surveille toujours ses avances I 

PAin» Laissons cela... C'est aajowd'lMsi 
que vous m'avez promis une explication . et 
cette explication puis-je vous la demander ? 

MONTORGUEIL. Sois tranquille, bientôt 
tD sauras... 

PAUL. Encore des retards.. . M, c*ast k 
Tinstant que je veux... 

mGOiiARDu Allons, bon, voUI qu'il gesti- 
cule à présent! Ne croisez donc pas les brts 
comme ça! Il va faire craquer mon babit 

PAUL , atec impatience. Votre babit ! vo- 
tre haUtt 

MOKTORGUETL. Voyons, de qooi te plains- 
ta T... Tu avais rêvé le bien-être , la fortune, 

riches haUtt, des cèevaox, etnoas f avons 
donné tout cela. 

PAUL. Oui; mais je veux savoir à quel 
prix.... je veux appr^dre enfin ce que 
vous exiges de mm en échange de ce qne 
j'ai reçu... 

UO!iiTOBGUElL. Pres(iue rieu, ta signature. 

PAUL. Ma signature I 

MOMORGDBIL. An bas d'un contrat de 

mariage. 
PAUL. Un mariage! 

DiGOHAKiK Gai, mon tendre ami, nous 

voulons vous marier un peu. 
PAUL. i\c l'cNpét ez pas. . . c'est iuiiH)ssiblc ! 
MONTORGUEIL. Impossible! 

DIGONARD. Allons, boni... il a la manie 
de gesticuler en parlant... 

PAUL. Ne marier, mdf... etLooise, mon 
Dieu, Louise ! 

MONTORGUEIL. Uouise! qu'est-ce que c'est 
que ça... une ancienne passion! une mal- 
tresse? 

PM E. C'est un ange de vcrtn, de n'siîria- 
tion... que j'ai condamnée à la misère, au 
malheur. . . à qui jai fait tes serments les plus ' 
sinés... et j'irais rabandonner» k tra- 
hir!. .. oh! jamais ! jatnnis ! 

DiGOiNARD. Les entournures, jeune hom- 
me... Héna^ donc les entournures. 

MONTORGUEIE. Ainsi, pnr un faux calcul 
de délicatesse, < lu refuses une dot de cinq 
cent mille francsT 

PAUL Cinq cent mille francs ! 

MO>TonfU EiL. Oui. Songe donc qu'avec 
ciiiq cents mille francs lii assures le sort 
de cette femnie, ton sort i toi-même, et ce- 
lui de les deux bons ami^. 

DIGONARD. Eh! oui; elle est heureuse, 
vous êtes heureux, je suis heureux... nous 
sommes tous heureux! 

MOMTOBGUfiUL Tandis qoe SI to reluses... 
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DiGONARD. Alors, je reprendsmes avances. 

MOM"oR(;rrir.. Tu retombes dans la faille 
d'où noua l'avons lii'é... à loi la u)i::>(re, i'a- 
bndoB, la faim... 

PACL. LaniiîMVe, la faim ! Oh ! que faire... 
que résoudre ? U'un côté la trabiM)U , Je 
prj m e. . . de Viutn Yétkit et la fortune. . . 

MONTOBOUEIL. IJnc foriuiic immense , 
une flot siippt he, cl plus lard les espérances 
lesplu^ brulatitts... alluus, réfléchi», calcule, 
décide, 

Dino.XARD. Justement, voici ie beau-pèrel 
PAUL. Le beau-père! 

MONTOBGUBIL. Ahl diaUe! ek nous nV 

vons pas eu le temps do h' mettre AQldt... 
'importe, écoute et protiie. 



SCEiNE IV. 
Les Mfims DESROSisns. 

MONTORGUEIL. Eli ! vcnez donc, mon cher 
ami! voirt votre futur gendre qui brûle de 
TOUS éU e pré^t'Ulé. 

DBSBOSIEBS. MoD gendre, M. Didier? il 

est ici? 

muoNARD. Le voilà 1 

DESROSIERS. Chamiant eml&et, ma fol.. 
Vou-e main,jeunelioiiiiiie...oo platAtTeaes 

dans mes bras. 
PALL. Monsieur I 

DBSBOSIERS. Allons, allons, trèfe de cé- 
rémonies... Vous allez ctitri r dans mn fn- 
mille, épouser ma lille unique. J'entcuds 
que dte aajourd'lnii vons nie traitiez en 

beau-père. 

PAUL. .Mais je ne sais encore si je puis... 

MOMOKGLtiL, vivement. Croire à luo 
IjonliearT Mais cenainementt mon clier, 
certainement c*cat nne énosp ifrêtée, 
conclue. 

DESBosiEiis. Et depuis longtemps . entre 
votre pauvre père et moi... Je remplis sa 
dernière volonté , et je crois que je n'aurai 
qu'à ui 'applaudir... 

PAUL, mon përel... Abl oni , vons avei 
connu mon père! 

pjEâRosiERs. Si je l'ai connu ! moi , son 
vieil ami Desrosiers ! 

PAUL « 4 jNwt. bcsroaiersl 

DESROSIERS. Ah ça , mais foos m pou- 
vez ignorer... 

iio.TroBGUEiL , vivmemi. Rien , ahsolii- 
mem rien, ni Tamitié qui vous unissait, ni 
les projeta que vous aviez formés... Il sait 
bien que .son père avait urojet^ pour lui cet 
heureux mariage. C'est ta joie , lo bonhenr 
qui lui troublent la tète... 

U£âfio&i£fi8^ YniffittUli.t Ki^Ufiftije pois 



vous le dire en conGdeoce: de son cAté, sans 
vous avoir jamais vu, ma fille ne réve qii'à 
vous. 
PADt. 4 moi? 

DESROSIERS. Oui. oiii!... Plus d'une fois 
je 1 ai enlendue prououcer voire nom avec 
' fierté... avec orgoeil.. 

PAUL. Htm nom ! que signifie 7. . . 

DLSROSIERS. FJus d'une fois je l'ai sur- 
prise lisant lui journal qui parlait de vus ex- 
péditions, de vos dangers. 

PAUi- Qu'entends-jc?... mes expéditions , 
mes dangers L.. Ob! je vois» jecompreada... 
il s'agit de mon... 

MONTORGUEIL , f>/L<. Chut douc , matliMi» 
rcuxl... {Haut.) Ah ! le fait est qot in umb 
de Didier est devenu célèbre... 

DiGOîfARD. Trte«éMinI..*C*cslai|ri^ 
lard qui ira loin. 

DESBOsiEHS. ifl lo cTois... je le crois L... 
anan dis domrin, jeoM taUN* je 
vous présenter h Qia fille... et IMSlM 
nous signerons le contrat 

MONTORGOEiL. Eli bien , mon ami , que 
te disais-jc de la ronduiir , de la franoliîàet 
de la bonté de ce cher M. Desroî^iers ! 

PAUL. Oui« uni de bonne fui , de cou* 
fiance , me touchent et m'émenfent. 

DiGONARO. i:t moi 4loac! j'en pleure, 
monsieur, j'en plenre , ma parole d'iwa* 
neur. 

DESROsrBis. Mon cher Didier , eMfte 
nous les discussHws d'intérêt ne tturtieil 

être sérieuses. 
MONTORGUEIL. Des discunloBs, fl dobet B 

ne peut y en avoir. 

DESBOSIERS. Aussi, c'est à table que je 
veux voon soumettre les clauses du contrat 
que j'ai fait préparer. 

montorgi:fil, A merveille, nous arrose* 
rons chaque ariicie de bordeaux ou de cbam* 
pagne. 

i^f SRosiF.RS. Mon notaire ne demeure 
qu'à deux pas , noire dioer n'est pas prêt, et 
j'ai bien envie... 

MONTOEGUEIL. Excellente idée... On ne 
saurait trop m* lifiter de les rendre twil* 
reux... car ils &eroul heureux I 

DlGONABD. Très-heoreuxl 

DESROSiER.s. Au rcvoir donc ; dans un in- 
stant nous nous reirouvtrons ici. Ah! je 
sens que je n'aurai qu'a m'applaudin., 

llMtl. 

SCÈNE V. 

HaNTDRGDBIL, PAUL, DIGOlTARD. 

MONTORGinab Bb Meal tmmncduth 
meneiiie. 
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oiGON AID. Vons TOyei que ce mariage ttt 

positir. 

PAUL. Je vois qné tour ne m'aries pu tout 
dit Oui, ce mariage i'st rôel... oui, c'est 
mon ptTo lui-même qui l'avait projeté... 

miti pour un autre... 

HONTORGDEir.. Kli bien! qu'importe, (|u'il 
s'agisse de ton frère ou de toi , de Charl«>s 
ou de Paul?... ce qu'il dcoiande, c'est uu i>i- 

DIGONARD. Et nous lui (ooniiMWiUB Di- 
dier an grand compiel. 

PAUL. Oui ; mais le laisser dans cette er- 
reur, c'est m'a.ssocier à une aopercberîe cou- 
pable, c'est enfin dépouiller mon frèro. . 

MONTOBGUEIL. GFaudsmots que tout celai 
ion frère est aux ladcs... Rieho conineil 
l'est devenu , qui sali s'il pense 5 ce ma- 
riage? qui sait m«}me s'il reviendra jamais î 
D'ailleurs , il est trop tard pour regarder en 
amèr«,i) ne s'agit plot maitfaaBt qned* 
prendre nos arrangeinents. 

PAUL. Nos arraugementsT 

DieofftABi». Oui , de fixer Tiatéret de mes 
avances. 

l'AUL, avtc dédain. C'est jnstel... fih 
bien . quelles sont vos conditions? 

MORTORGUEiL. Les voilà... A toi it dot et 
la fortune à venir... mais à nous nUie le- 
connaissance que lu vas signer. 

11 lui donne un papier. 

PAUL, nprên avoir lu. Une oiiligatïoB de 

2pU,00U fraucs I 

DIGONARO. Que TOUS payerez quand TOns 
aurez touché la dot. 

PAlL. Y songez-vous?... 

MONTORfiiKiL. Bah! c'est b pcim: le quart 
de ce que tu dois posséder un jour.. . et tu 
hésites!... Ah ra , (uihlies-tu donc que relte 
fortune, tunel aiuMs (|ue par nous?... Peu- 
•es-tn que ce proji i que nous a?0B9 conçu 
l'ait été à ton prolit seulement? 

DlGONAnn. Nous n'avons pas arrangé cet 
hymen dans le seul intérêt de votre posté- 
rité , mon clier. 

MoîSTORGiTiL. Nniis ip midnns un service 
d'ami, il est bien ju:>ie que tu le payes. 

DiGONABDu Toos les smices ne se ren- 
dent que comme ça... 

PAUL. Mais cependant, si ce mariage ne 
se concluait pas... 

MONTOiieuEii. Le beau malbénr, quand 
nous aurions ta signature ! Hier, sous l'arche 
du Pont-Aiarie, tu l'aurais donnée. pour 
10 francs!... demain , si tn refoses, tu la 
donnerais encore pour ce prix-l;i. Allons, 
déride-toi; venx-tu tout rompre et reprendi'e 
ta vie de misère?... 

FAOt. Jamais !.. oh I jamais ! 

RinNTORGOïiL. Alofs , Signe I 

DIGONARD. Signez I 



THEATRAL. 

PAifL. Doonw doac » doouei, poisqQ'il le 
faut. 

MORTORGUEIL. Il est à nous... 
Dir.OAR». Nous le lenons!... 
MOKTORGUEIL. i.li bien ! 

PAUL , leur Imtdismt Uptipkr, Prenen ! 

Montorffiioil va pniir prpniirr le p.ipior, lorsque Flulifr, 
qui ent entré sur les derniers moU, te place entra 
MX tt •'empam de rëerit. 

SCKNE M. 

Lfs Mf.ML.s, DIUiKU, BAGNOLEr,OM/o«</. 

DIDIER, lin instant! 
PAUL. Qu*ai-je tu? 

DTDiFn. C'est une affaire p'^ve... Il vons 
faut un appui , et je viens vous en servir. 

MONTOHGUEiL. Qucl est donc cet homme? 

PAUL. Lui I mais c'est.. 

DIDIER , Varrdnnt. Silence !. .. ( Aujt ou- 
tre$.) Vous étiez deux à lui doimer un mao- 
yfêîs consdl , vous permettrez que je sols & 
pour lui t n donner uu bon. 

DK.owRi), ékcant la toix, Mais , mon- 
sieur !... 

DIDIER. Mais, monsieur, cela me con- 
vient ainsi. {Mi tt<int les p'ipierf dan* sa po- 
che.) rius tard, nous examinerons cette af- 
faire. 

•MONTor,(;i TH.. iMus tnnl , c'est impos- 
sible, il faut que sur-le-champ... 

DiDii.n. Je ne vous parle pas, monsieur... 

1. \ ( i NOLET, àpart. Bravo ! je vais l'atten- 
dre dehors. 

n fiorl. 

didieh, à Paul. Kt puisque je vous troore 

iri , .fil iiiilien des plaisirs et du luxe... suns 
doute elle est heureuse celle qui vous avait 
confié son bonheur et sa v^. . . 

VMi.. Hcuroiise !... oui, elle le «era ! 

niDirn. Si lifureuse... que sans moi, de- 
puis hier, elle st raii morte. 

PAUL. Morte!... comment ! looise... 

HIDIM!. L'abandon a brisé .son r (pur ; le 
désespoir a égaré sa raison , et si le ciel n'a- 
vait conduit mes pas , s'il ne m'avait donné 
assez de force pour la .sauver... elle ir.ujrait 
besoin aujourd'hui ni de mes con.solations 
ni de votre amour ; un peu du terre et uu 
linceul, c'est tout ce qn'il friudrait à la 
pauvre femme. 

MONTORGUEIL. £b! c'est justement pouT 
la secourir que Paul... 

DIDIER , à Montorgufif. Je vous dis, mon- 
sieur, que je ne vous parle pas... (.1 Poiil.) 
Et maintenant voulez -vous que je vous 
rende ce papier dont je ne sois emparé?... 
maintenant >nuloz-vous contracter meore le 
Jirillant maris^e qu'on tous propose ?. . . Allez 
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donc épouser celle riche hériiière ; demain 
b fwiuvre Louise mourra de douleur; et voiui 
n'aurtz plus qu'à rougir d'atoir volé le nom 
d'un autre!... 

r\T i. Non. non, plus de mariage, phis 
d'ambiliuu, plus de fortune... Louise, mon 
abandon était un crinie ; paîase mon retour 
le réparer aujourtrimi !... 

DiDiEB. Oieu boitluuél tu m'as compris, 
partons ! 

PAUL. Partons! 

Dic.ONARD. Mm il emporte la reconnais- 
sance... 

MOirroBGCEiLt kur barrant le pa.*>^a'ji\ 
PermotteZi monsieur; je veux savoir de quel 

droit... 

DIDIER. De quel d«Ht je renverse vos 

ignobles desseins? de quoi droit jf rit-joue la 
plus lâche imposture?. . . de quel dnùt, enfm, 
je ne veux i>as que vous dcshoQuricz mon 
nom t... 

MONTORnuKir.. Vofre nom!... 

niniF.R. Oui, monsieur! oui, mon nom ; 
car je m'appelle €harles Didier I. . . je suis son 
fi«rel 

MONTfJRGl EIL ft DIGOiNAnD. Son fr< re ! 

DIDIER. Viens , Paul , viens ; partons ! 

Ik sorieat. 

uoNTORGOEU. Son frère I... son frère de 
retour 1 

DiGoyAm^tombantaecakléMarumehaitte. 
Tom est perdu I... Ah I mon Dieu ! il en)|>orte 
nips h.il)iis, mv<. Mianx .. il va monter d;ms 
mon cabriolri; c uiuns!... courons!... 

1 1 '-ort préri|iit,i';iiii' iil . 

MOMolu.UKii- , l'rul. Partis!... partis cn- 
seuible ! et celte (<»rfune, ma dernière cliauce. 
mmi unique espoir. m'éclKippcrait!... Oh! 
non. non, jf nome laisserai pas si fat ilt inent 
abattre, mott , qu'ils ont surnommé le rui de 



Bobêmet Insqu ici je n'ai em|)loyé que la 
ruse et l'arlitSM', lu iis, s'il le faut, j'em- 
ploierai la force cl la violence ! 

SCÈNE VII. 

MONTORGDEIL , DESROSIERS, pm$ 

DIGONARI). 
DESBOSIEB^. bien ! où court donc 
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monsieur Di^nnard ? je viens de le rencon- 
trer... il a failli me jeter à la renverse ! 

MONTOiiGUEiL , à part. Allons, de Fassa- 
rance... {Haut.) 11 revient dans la minute... 
c'est une petite affaire qui l'occupe... el je 
pense... 

DESROSIBBS. Ah ça f vous vm commandé 
le «Unerî 

MONTonGiEIL. Lc dincr... oui, oui... il 
doit ôue prêt. (.1 pari.) Et Digonard qui 
m^abandoonCi» 

i^i sRoaiEKS. Vons voyez, je n'ai pas per- 
du d<' temps : voici les papiers, le contrat... 
MONTORGUEUIL. C'est aiïaire à VOUS... 

T^rsr.o. irns. Dès demain nous pouvons 
tout terminer... 
HONtORGOEiL. Dès demain... 
DG8R08IEK8. Ah ça , et notre jeune 

homme ?... 

MoSronGUEir.. Didier?... Eh I tenez, juste- 
ment j'aperçois Digonard, qui vanOQSdonner 
de ses nouvelles... (^1 Digonard, gui «Mrs 
("Ut t'ffnré.) Eh bien ? 

DiGONAïUK fia.<. Tout cst perdu ! 
DESROSifcRS. ilein ! que dii-ilî 
MONTORGDEiL , ttwe oituronee. Tout est 
arrangé... 

DIGONARD, Mais non, mais non , il 
ne veut plus entendre parier de ce mariage. 

MOSTOBGUEIL, fR^me/eu. Ce mariage est 
le {dus cher de ses vœux ! « 

DifîoNAr.D, hn.<. H vs quitter Paris». s'é- 
loigner pour toujours I 

MûNTOBGUEiL, mime jeu. Dans on instant 
il sera prto de nous. 

•iiLSHosirns. Allons, c'est fort bien... et 
je n'ai «in'ù m'applaudir 1 

DIGONARD, bas. Mais tu ne comprends 
donc pas?... deux obstacles insarmontaUes... 

cette femme... el c« frère... 

MONTORGUEIL , lKt<. Doux obstacles, dis- 
tu?... n'imix)rte!... j'éloignerai l'un et je 
briserai l'autre... (Du ton U plw Ugtr,) A, 

table , messieurs!. .. 

DESROSIEKS tt DIGOMASD. A table 1 



Btiotùi tableau. 

Uo estaminet. 
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PLCRE D'OIGNON, CIIALl'MEATî , 

POPLAllF), IlAP.l I I f.S, l N (iARÇON. 

Au U.vcT du riili'aii, le* joueurs entourent If» billard, 
qw'lqu''* •ulre'i li.ibitiifs boivent ou funieot. Plan 

PLURiù D'oiGKOiN, à Chalumeau. T'es 



fumé, mon bonhomme : quinte,~qtiatorze et 
tout le tremblement 

cnAi.LMKAU. La vcngeanceT 
PLLRL l>'oI(r^(>^. La vengctncet çsoosu 
refuse pas, eutre amis... 
LE GARÇON, seeouaut le panier. AUou, 

ceux qui (ont la poule, au billard? 
PLUAË D OIGMOJV, 46 Uva»t, Âhl laut que 
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je pronno mon numéro!.,. Olié, garçou... 

une bille \Miur moi?... 

Il va an blllarti- 

ropi ARn. Je parie deux sous à la plus 
haute bille! 

PlUBE D'OIGKON. Tenu ! 

u^ AI TP.E. Je parii' la u)isf î 

l'iXHtD'oUiNON.Tenin iicore... jcsuiscn 
chance ce soir... faut qm-j 'fasse ma fortune! 

ij[ «,\ri ( , , tirant 1rs hi!l< ïx' 6 à 
Fauciu ux !... le 1) à Pliire croigiion ! 

PLURE d'oigM»-\. Le 9... gagné sur Fàu- 
cbeux! 

I r. r.w.rnK. T/.t;.. . à Poplard! 

l'OfLAHU. .Uerciîj'ai perdu 1... 

PLURE D'oieifoif. C'est loi qa*as l'as... 

p.i^^i z-iiK'i fargoiil (lu monsieur qu'a l'as? 
(// /f met d<in^ sa i>f)rhf et retourne d la ta- 
ble où est Chalumeau.) 31aiaienant, à nous 
deux! 

ciiALUMEàU, batlant Ut earUi» Coape- 

moi ça? 

PLimB D'OIGNOF. ▼Olli... Ah ça, pat lue! 
■hasard (pie tu ne fais pasla |)oule niijDiird'iHii? 

rriAirMrM . La poule! j'ai jamais pu la 
gagner... j'aime mieux ctiloUcr des pipes... 
aa moins ça rapporte . 

PLURE d'oignon. T'r> culoitour de 
pipes, à présenl? J'cioyaii lu iumais pour 
ton plaisir. 

c.HALLMEAU. V'ià ce qu'il y a d'n'^rénble 
dans c'tte profes!>ion-lîi!... on a en même 
tenip.s l'agréincnt et le profit... une pipe 
ocnvc d'un son, cinq ou .six de tabac poar 
la culotter, c'est tout cequ'\ f ini. 

PLUBE D'oiti>ON. El lu vends le» pipes?... 

CHAtmcAD. Detingt i dix-neoCaons... 
ça dc'pend (lu travail et de la (jualiié. 

[ I t rE D'oitiNON. MazcUel c'est un joli 
béiiélice! 

cuALUMBAU.' Tiens , regardc^nioi un peu 
cellu-là.., comme c'est noir... comme c'est 
colotlé. 

PLtmB d'oignon. A& I cré coqoin I oui... 
en v'ià un autour de pi])e ! si j'avais des 

moyens. .. j'aiiiK rais à uir donner ea pour 
ma fOle... [^lnnun(;unt sun jeu.) AU ^à, je 
n*ai qne quarante-sept de point. 

CHALUMEAU. C'cst lro[> jounc. 

LE GARÇON. Au UCUf à jouer? 

PLURB d'oignon. Atcc (^a, j'ai à t'offrir 
une tierce au domestique... et trois boatons 

deguOtres. 

CHALUMEAU. Trop jcuuc cucorc. 
PLUBE D'otGKON. Ah ça, t'as donc tout t 
LE (.ARÇON, répvtant. Au neuf h jouer ! 
TOUS L£â JuuEuas. Allons donc, le neufl 
POPtABD. C'est à td. Flore d'Oignon! 
KOBB D'OIGROII. A moi?... voilà ! Toilkl 
Il po4c soa jeu el se lèN'n. 

PQPLABO. £ât-ii embèUBt, ce Piure d'Oi- 



rHÉATRAL. 

gnon!... faut qu'y joue au pii^ucl en même 
temps qu'à la poule. 

PLUBE d'oignon. Possible ! j'suis amM- 
licux, moi! On est la bille kjouei'T 

l'uPLARD. Là -bas. 

PLUBB d'oignon. Collée sous bande ! Ex- 
cusez!.. . en v'Ià un voya-^e!... C'est égal... 
ptêlc-moi U queue... que je melie cet 
homme-là dedans. ..D'aboixl, je vous préviens, 
je lired'acliar, et je blo<]ue d'autor... I/éta- 
blisM'itK-iit ferme demain... faut que je ga- 
gne la poule ce soir. 

POPiJkRD. Allons, joue donc, bavard? 

PI.UUE n'ulc.NnN. Al'v v'ià. .. n g:ird(»z-moî 
bien ce bloc fumaut, vous autres. . [Il joue. j 
Ah I nom d'un chien, qu'est-ce ([ue j'ai Irit 
15?.. . me v'ià sur le bord de la Uousel 

TdUS, riant. Ha! liai bal 

L£ GAHÇU^. Au di.\ ! 

Un joueur s'approche. 

PLURE n'nir.NON. Ah! c'est toi, Potiron... 
ménage-moi, vieux 1 sauve^moi le coup 1 

TOUS. Non.Bon: fiintrfah«... fantl faire. 

l'i.URE n'oic.NON. Ils sont acharn(!'s. .. ils 
votent pour mon trépas! [Se détournant.) 
Ail' grand Dieu!... je u'ose pas regarder... 
Poplard, avertis-moi; dis-moi mon sort, Po- 
pl.inl ! 

Tuis. Le neuf, mort! 

PLURE d'oignon. Enfoncét... C'est égal, 
faut que je gagne la poule !«.. J'achèie une 
bille! qu'esl-ce qui vend? 

roPLARO. Moi !... 

FAUCHEUX. VoilhI 

ri.URE n'oiGNoN. Combienl 

rAUCHELX. Dix sous. 

PLUBE d'oignon. Dix sousI dcs navetst 

poPLAui). Neuf sous... ma bille est rosière. 

PLURE i>'oi<;n.». \«'nf sous. ..Ça meva. .. 
j' veux la poule. .. ûui que j'mange la poule. 

SCÈNE U. 
LES Mêmes, UONTORGUBIL» DIGON AAD, 
A Imt Mtréi, Iw jo loirn K'arr'tart OB imitai «I Im 

LE r.AR(;oN. Au cinq-, au cinq à jouer. 

UN JOliLLU. Voilà 1 

Me nto rgae n «l Digonari M mittent à um IdUs; h 

Ganjon k'ur sert un bol de punch. 

DiGONARD. .J'avoue , cher ami, que je ne 
comprends gu»'re ton plan. 

MONTORGUEiL. C'est possiblo, Biais fo te de- 
mandede m'aider, et non pas de comprendre. 

DiGONABD. Fort bien; je t'aiderai sans 
me compromettre. 

MOMORGUEIL. Soit Voici maintenant 
quel est mon but : ressaisir Paul , qui nous 
échappe , et les deux ceul miilc Irancâ que 
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étions si près de tenir. Je t*«i dit hier 
qne les ol)Macie8 ne m'arrêleraient pas , je 
suis décidé k les surmoiiif-r. 

DiGONARD. Mais puL>(|ue le frère est re- 
venu, ]c mariag(> est impossible. 

MONTORGlFir. OtU, SI 0008 06 l'empÔ» 

choDs pas d'agir... 
IM GABÇOl?. Aa six à jouer. 

f nrr.ONARn. Ft tii dois le revoir ? 

MONTOBGUEIL. Ici, tout à l'iieurc... je 
ht! ai fait dire par B^;nolet que l'honneur 
de son frère était encore entre mes Oiains, 
et que je l'attendais pour tout tnrminrr : i! 
Tiendra... Et puis, d'où naîtrait sa délionce?... 
itt otaniaet , an lien public. 

OlGONARD. Oui ; mais un quartier peu 
habité, une rue presque (iéserte. 

MOIITOIIGDEIL. H ne s'apercevra de tout 
eela que lorsqu'il sera venu. 

LE GARÇON. Le sept mort! Au huit l'acquit! 
DIGONARD. Mais, SI, au uiooienl d'arriver, 
I aUrit rebrousser chemin... moi, d*abord , 
J*en serais rapahle ; je rohmiis^^crais. 

MONTORGliElL. il uc lu fera pas : j'ai des 
vedettes bien échelonnées, je serais vite in- 
struit, et je ponn ais le ramener moi-uii'me. 
PLi nE n'oiCNON. Enlevé!... à moi la |X)ule. 
POPLARO. Dis dune , est-elle grasse , au 
moins? 

PU RE n'oiGNON. Oiinrant'^ -sept sons... 
Va m'atleodre , avec Chalumeau , chez le 
père Balivard; votis y trouverei lès amis , 
tonte la petite bohème ; je paye à souper. 

rn\ii \ii Al. A sonpi-r , ra me va... mais 
pouniuui que lu ne viens ^tan tout de suite 
avec Dous ? 

PLDKE d'oignon. J'pettz pss... j'ai affiur« 
en roQie ! 

CBAl^iniBAU. Sois pas longtemps. 

POPLABD. Adieol... 

Ils sortent lou<! les doux. 
MONTORGLEIL , qui a ol:.<i'rr>' rr r'iii 

poMaitt se levant. Voici binUoL 1 hctiiL', il 
se peattai:der. 

DIGOiNARl). .Mors, je m'en vais; 'je ne 
TOQx pas paraître dans luui ceci : c'e:>l bien 
asses de te prêter cet établissement et la 
maison qui m'appaiii iincnt ; je devais faire 
abattre la masure aujourd'hui, mais pour 
toi je retarde de trois jours. 

MORTOMUEIL. II Vy a plus de locataires? 
DIGOMARD. Pas un seul ! 

MOvroRGT Fir.. A merveille! {Tira>'f un 
cigare de sa jmite.) Plurc d'Oignon ! [Phtre 
irOt^fUMi t*(tpprodu lactugueite à la main. ) 
Du fen ! 

pi.LRE n'oiGNONi flopor/s du feu, toujours 
la tête découterte, Voflkl 
■ONTOiiGiTEit. C*estboD, ta-t*eiif 
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SCÈNE m. 

Les Mêmes , B.\GNOLET. 

RAGSiOLi^', en/raii<. rivns, que ficha 
caf , je me serai trompé... Non, voilà bien 
mua .Mumuigueil. 
MOMTOBGUEii.. Approcbo ! 
RAGNOLET. Uessieurs, j'ai bien l'hoD- 
neur... 



HONTORGOEIt. Efa bien I tu l'as vu ? 
DAGXOLET. Monsieur Cliarles? oui; etj*aî 
fai» l.t coniiiiisM'on... je lui ai dit que \ous 
ratLcniiic^ dans uu cafél... {Il reyurdc au- 
tour de lui.) Qué fichu café... qué ficha 
café!... c'est pas un e.ifé d'ouvriers çaî... 
AiOMORGLElL. Jit il a promi.s de \( 'nir ? 
RAGNOLST*Oui; seulement, s'il avait \u l'en- 
droit connue je le vois, il aur^iit pu trouver... 
montor(;leil. Crst hou , tais-toi!... 
RA(;nolet. C'est pas que la sociûK- soit mê- 
lée. ( i /)ar<.) Excepté moi, c'est tons filons... 
Ma fdi, vais suciti r Didier et le prévenir. 

DIGO.NAUU, (t Montorj^ueil. Tu gais nos 
conventions , je te laisse. 

iMOM ORGtfEiL. Bien I vonsferez route en- 
semble! 
Rag\olet, à part. Diable! 

MONTORGUEiL , hot, à Vigonard,Ettane 
le perdras pas de vue. 

n.VGiXOLET, à part. Je voudrais pourtant 
bien retenir ci me faufiler adroitenu ut... 

niGoNAim, has, à Montorgual. Soitl mais 
je ddule (pie ton homme se décide à venir! 

.\luiM J ORGUEIL , écQutant un orgue qui 
joue dant h lointain. ChtttI entends-tu? 

DIGONARD. ïÀi bien ? 

MOUTORGUËii^ Ontu'aonouce qa'iLiourne 
la rue Saint^Laorent 

nicoARD. Ah ! bah ! 

BAGNOLET- Qu'est-ce qu'ils se disui t donc? 

Moment de «ilenrf. ;ipi-< ou rnd nd le cri l>itw 

rapjjrv Lt ii'ini niari luiiii J'Iijbitj, 

MONTOti(.t;rii. , l/as. Bon î ii nvanrj. dans 
cette rue... Ah! uiei Jeuxccuiiuiiie liauci>!,.. 

niGOKAAD, &ag. Je t'attendrai chez mot ! 

RAGNoi.r.T, itiivt. Ils ont la ra-e de .se 
parler bas !... {On attend presque à la porte 
deux coups frappés dans les mains.] (ju'c.st- 
ce que c'est qiu- ca ? on dirait d'un si-ual ! 

MOiNTORGi i-id. , has. I.c voilà... il n'est 
plusqu'àqui hpies pas de luiiuison... {JJaut.) 
Partez, dépc ( lu z-vous... ( J /'ugnoUt, qui 
tjagne le. fuiff.) Non, pas par là... 

l>luo.\ARi>. Par le laboratoire. 

BAGKOLET. Je ne sais pas puurcjuoi , mais 
j'ai une peur atroce. N'importe I oht je tâ- 
cherai de revenir. 

llM>rt«v<>cI>ig(>nar(i. ApoînoLi jmrlc'st-t'Hr l-nur-, q i- 
f Mie du fond s'ouvr»- rt r < Miri ; il ; i. n t j r'"« 

d« la porte; il scoiblc vxaoïmcr avec déliauM.- tout ce 
«loi raHowi. 
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MONTORGUKiL, à paft. Enfin 1... {BavL) 
Je vous alteiulais, luonsieiir , et je VOUS re- 
mercie de votre exactitude. 

DIDIER, étonné, regardant autfmr de 
lui. Il me semble ('tonnant , monsieur, que 
vous avez choisi pour votre rendez-vous un 
lieu pûbUc... et surloul tel que celui ci... 

M ontougueil; tweeune txttime poUteut, 
Mille pardons, monsieur Didier... Maisoe«|ne 
j'aih vousdire, je ne puis vous en parler qu'ici. 

DiuiE». lit moi , monsieur, si je suis ventt, 
c*cst qu'il s'agit, m'aves-fons dit, de Tbon- 
Deur de mon frère. . . 

MONTORGUEIL. El c'est vrai.. . Mais appro- 
chez , approche» donc; cl veuBIcz vous as- 
seoir... on dirait, n vous voir près de cette 
porte... que vous avw peur. 

DIDIER. Peur !.. . moH, 

Il TCdMGCod 11 scène; aussitôt MoalorgusU U rcmoale 

vivement. 

MONTORCLEIL. A la bOMMbeure ; je savais 
bien que fous éticx un homme Je vwur. Kt 
maiiiienant nous allons nous eoiendre à 

merveille. ' 

DIDIER, qui a oburvice mouveminL An 
fait, monsieur , venons au fait. 

MONTORiiLi iL, cAawyeartf (le ton. M'y 
voici. Vous avez inlerrompn hier un mar- 
ché stipulé entre moi et votre frère. 

DIDIER. Marché infâme et que je désa- 
voue. . , , 

MONTORGtfEll., ««« tmêotmce. Pardon, 
maison ne \()u> demande pas votre approba- 
tion. Knlin, c'était une allaire conclue ; c;ir, 
entre gens d'honneur , la parole vaut l'é- 
crit, et j'av,il> >a it.irnle. 

DiiHER, dédaiyn,.'usement. Entre gens 
d'bonneor, c cst possiWe. 

UONTORGUEIL. De l'htMiie, fort bien; je 
subirai patiemment toutes vos '^raciensps epi- 
ihèies • je ne vous demande ui égards ni pt>- 
litesse.'mais simplement le traité dont vous 
vous êtes emparé, {mon irant la poche d ha f<il 
de Diih'rr] et que vous avez là... là... je lésais. 

DIDIER. Ah! vous le savez... WW êtes 
hli» informé, monsieur... et cet écrit... 

MONTORGUEIL. Je l'cxige. 

DIDIER. Vous l'exigez I 
MON iORG u EU-, Icî même, ft 1 matant T 
DIDIER, froidement. Kt c'est là le seul 
motif pour le<piel vous m'avei lait veuir î 
MONTORGUEIL. Le seul. 
DIDIER. En ce caa» monaieor» adieu. 

1! rcmmiU'. 

MOTORC.i Fii., VarrétatU par le bros. 
Vous ne sortirez pas. 

DIDIER. :Allons donc, voii< eies fou : de la 
violence dans un lieu public, presque en 
Dlein jour! {Ilvapour sortir, et setrouwen 
SceAPInre d^Oignon, qui vient s'appuyer 
U- la fwne <» fumatU.) Fort bea; vous 



'n*étea pas seul ici contre moi... Après tout, 
que m'importe! <|uan«l vous M-riez deux, 
quand vous voudriez employer la violence, 
j'appellerais h mon aide tons ceux qui sont 
15. je le ir dirais que vous ni'afcx attiré dans 
uu guet-apeus... je dirais... 

MONTORGUEIL. Et jc TOUSdîS, moi, qUO 

VOUS ne sortirez {ms. 

11 vo H'a^s»nir traïuiuillfraeiil, 

DIDIER. Ml! c'en e,si irop à la iiu l (il*- 
ffionlunl /a »céne ei élevant la voiw. ) Mes- 
sieurs, ces d.u\ lioninies, entendez-vous, ces 
deux liuuuues \culeui uie voler. regarde 
autour de tuf, personne ne bwge.) CMn- 
ment! perK):ine... personne ne st-mble m'on- 
teudre. ( À part. ) Mais où suis-je donc? 

MO.NToiîGUEiL. Eh bicu , moiisieor, aveïr 
TOUS réfléchi? consentez-vous \ me rendre 

cet «'crit? 

DIDIER. Janiais I Oh ! je le vois ces liommes 
sont k vos ordres; mais malgré hi puissancfr 

que vous exerce/, sur eux, it<' votis crains 
pas. Non, je ne vous crains jws, {^rttournant 
vtn le* autres) car il y a autour de celte 
maison d'autres maisons habitées : mes cris 
v<mt se faire entendre... A moi, au secours! 
au secours! {Munlurgueil au premier cri a 
leté U 6r«s, et toue m iont mis à chanter.) 
Oli! les nii « riihîes!... mriis c'est épouvan- 
table, c'est horrible ! lous, tous complice* de 
cet iulàuie ! lousréunis conUrcnn seul homme! 

HONTORGUKlL. Maioleiianl, le trait «'. 

DIDIER. Non. non ru. z-moi, lâches, car 
vous ne l'aurez q»j a\e/, ma vié. 

MONTORGUEIL. Vous tuer? niions donc... 
vous \ovez la duucrnr, les ménas<'m<'i»ls que 
j'emploie, ni mouchoir, ni bâillon; de peur 
d'étouffer Phommc en étouffant ks cris... 
seulement la patience a d. s bornes. Tne der- 
dernicr»- fois, monsieor, ce papier... voulezr- 
vous rendre ce papier ? 

DIDIER. Non! VOUS dis-jo. n u ! 

MOMORr.rEtL. Alors, qu'on hs lui prenne. 

Oualre hommes sVoiparenl de Di li' r. 1.- rom :,t ^ur 
un banc «t le fontllent; poit IVr^ue fait ctu* n lr> . 

DIDIER, sedibdtluiit. Oli ! les infâmes!... 
Au secours! monDieu! venez à mon secours! 

PLLRE D OIGRON, donMnt le papier. Voilà! 

MOKTORGUEiL. C*est b*en cela. Laisses 
monsieur ! 

DllUER. Va, tu rendras compte un ]0iur... 

MOKTORGCBIL. Pardon , ce n'est pas tout 
ce (pie j'exige d-- vous. 

DIDIER, gu'esl ce donc encore? 

MONTORGUEIL. Vous élcs homme d'hou- 
neur, monsieur Didier, et je sais fpi'un ser- 
in. m (pie VOUS auriez fait, jamais vous ue le 
trahiriez. 

DIDIER. Eh bien ? 

MOMORGUFii.. l .h bien , il faut me jurer 
sur ce que vous avez de plus sacré au monde 
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de ne ploSTOos opposer aux projets qac noas 
ayons conçus, et de ne jamais révéler ce mû 
vieol d'avoir heu ici. * 

DiNEB. Et je Manrtb, après ce sermeat. 
consommer la ruine ou le déshonneur de 
mon frère, je mo ferais làcliem. nt I- rom- 
plice de l'odienx mai iagc auqud vous voul» 
le coDtraÎDdre, et qui doit tner la pauvre 
Louise, mon Dieu î Je jure, oui, je jure sur 
la cendre de mon p< re qu une fois hors de 
ce lien, c'est ans magistrats, c'est à la justice 
que je courrai tout dévoiler; car si j'agissais 
autrement., mais je serais aussi Uche, aussi 
htlâme que vous. 

^ MoNTORGiEiL. C'est votTO demicr mot, 
cest \h votre dessein? 

DIDIER. Oui, dès que je serai sorti d'ici. 

H0NT0B6UEIL Alors, TOUS n'eu sortirez 
pas. A l'œuvre! 

DIDIE». O ciel! qoe faire? que devenir? 
%m maèn le bOlaid eton trouve Bagiioleiqui s'est rscb^ 

PLUF.E D'oiGîiON. Kagnoict ! 



29 

DIDIER. Ahl 

MONTOBCDEIL. BigBOlet idi To 00 De 

quitteras plus, et je réponds de too fliiflooe . 
Knfermcz d'abord celui.ftl 
Ob fetM Didiar à descendra par «m tnppo qu'on vient 
a ouvrir. 

PLUBEDOieilON. Alerte, une patrouille! 
DiDiEiL Ab I l'on vient i mon seeoiirsl h 
moil 

On raferm» la trappe , et on rrmrt le billard dessus ■ la 

pstrouilif l arnit. ' 

TOUS, ia poule ! la pf)ule ! 

LB SERGENT. Ponrquoi ce bruit ? 

l'LURE n'oicxoN. Rien, sergent. que 
demam on ferme la boutiqtte et noos enier- 
rons réteblissemeuL 

LE SERGENT. A la booiie bem ! mais ne 

criez pas tant. 

lOLS. Adieu, sergent 

. La patrouille sort. 

ri.URK D OICNOV. Us S'rlni:^ncnt ? 

DiDitu, dulis la cave. A moi ! au secours! 
MOMTORGDUL. Cbanindonc, vous autres. 
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ACTE QUATRIEME. 

te jardin du cabant de la VhMU nmomrtutt . à dnut& l'mtffe de la evkîBe aw « 



« gUMbe, 

SCÈNE PREMIÈRE. 

ORALUBIEAU, POPLARD, Buveurs, une 
Seetaris. 

Aa lever du riioM^Gliahrocjiu. Popl.nr.1 et les 
~* à une Ubie et boivent. 



pafillan. 



giMi 



GRALOMBAU. Allons, voosantrcs, ii la santé 
des vrais Bohémiens. 
TOUS. A la santé des vrais Bohémiens. 

UNE VOIX, dans lacouliise. Enlevez l'rùlil.. 
debrochez I 

CHALUMEAU. DisdoHc, Poplard, paraît quc 
ça cliauiïe là dedans; v'ià le monde qui va 
arriver k la Gbatie amourense. 

r.A siiu A^TK, filtrant. Allons, allons, 
messieurs, faut vous retirer, te jardin est re- 
tenu pour nne noce. 

CHALUMEAU. Une nooe. ça me val 

POFLARD. Ça nous va... ca me chausse. 
SERVANTE. Les voilà, dépêcbea-vous 

CBAuniEAU. Filer t... plos aonventt 
SCÈNE II. 

Les Mêiies, BAGNOUiï, ARTHÉmSE, 
LOI KSK, PLURE fi'OIGNON, DE 

LA ^(M;^: arrivant gaiement, 

ABTHiMisE. Ah! enfin! noos y vikilli: c'est 
trèi^tilid! 
TODS. Cest cbamantl 



AHTHÉMISE. Ah ça, et mon mari..; 
TOUS^Ievoilk! 

nAGNor.FT, fjui donne le bras d Louise. 
Là. cette petite promenade vous fera dn bien' 
mademoiselle Louise. 

ARTHÊ.\iisE. Etsnnont tlcheK de iras dis- 
traire un peu. 

LOUISE. Me distraire! 

^ Elle s'assied sur le devant ft gaurhe. 

PLURE D OKJNON. Allons, vive fci joie! id. 
on peut rire et danser tout à son aise. 

BAGNOLET, à part. Rire et danser!., faut 
qu il n'ait pas d entrailles 

ARTHÉMISE. Ah ça, qu'est-ce que vous avez 
donc, Bagnolet? pour un jour de mariase 
vous u'Otcs guère jovial 

BAGNOLET. Moi, ao contraire... je suis 

tres-gat.. très-foliichon ! Je m'amuse 

beaucoup. 

ARTHÉMISE. Ma foi, on ne le dirait pas. 
vous étespàle, distrait... Pendant toute' iî 
roole, voosn'avcK pas desserré les dents... Si 
c est comme ça que vous comprenes vw dé- 
voua dépoux... 

BAGNOLET. Mais, chère Artbémise...je t'as- 
sure 

PLURE D'OIGNON. Mais va donc, va donc, 
belat.. fais donc la cour à ta femme. 

BAGNOLET, boi. Monsieur Plure d'Oignon. 
](> vous supplie de ne pa.s vous immhftf rii TO ff 
mes affaires de fflénegei Voosétes jd. cadoit 
vous suflire. 
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ciimMEAi:, savan{;ant owe Poplûri, 
Tiens, mais c'est Bagnolet 

DACNoiFT. Chalninrnuî Poplard! 

AurntMisE. à part. Qu'est-ce que c'est 
encore que CCS douïE»? 

CHALUMKAU. Al» ça. lu is d.uir de noce . 

PLUHE D'OIGNON. Luil... i'artUnc, cesl 

l' marié l r •/ 1 

^(fnJMD et CBAIUMEAU. Le marié ! 
chàldmeau. Ah ça, mais alors lu nous 

invites, pas vrai? _^ 

mais il n'y a pHis de place. 
ciiAi-UMEAD et POPLARD. Hein?... Com- 

nieui! un refus! 

BAGWOLCT, à Arihimtsi. Permets, chère 
amie . je vais leur parler... les renvoyer 
adroitement... Moucher Poplard... moubou 
Clialumeau... désolé de ne pouvoir tous ad- 
meltfe.. mai» c'est un pique-nuiue. 

CHAI i ME AU I I poi i.ARD. Lu piuue-mque. 

BAGNOLET. Oui, à la ffiode anglaise, cha- 
cun son écoi, et vos moyen» ne tous pennel- 

tent peut-ôtre pas... 

ciuLtMEAU. Dam! ça dépend du prix. 

POi'LAm Combien pir tête! 

BAGNOLET, « p^rt. KiTrayons-les, {Baut.) 
Onarante-trots sous sans le vin. . 

CHALUMEAU. Cribli, c'crt mi pcu vM, 

POPLABft. Mais c'est égal, y a moy en d ar- 
ranger ça; on no marchande pas aïec les amw, 
et tu payeras |K>ur nous. 

CHALUMEAU. C'ert dit : nous MrtWB. 

«AGHOLET. Comment ' niais. . . 

ARTHÉMiSE , 7'"' P^(^^i^ " eoUoçM a 

cause avec Louùe^ 52L«,.*. |h«*. 

BAGNOtET. Eh hlen, c est arrange ;.ii8 res- 
tent. I I 

ARTHÉMISE. Jolis auMS quefoue avez la !.. 

comme si ce u'éiait pasawttde ce H. Finie 

^ ^Î^gSLbt. Ahl celui-là, c'est bien malgré 

ARTHÉMI» Allons, laissons ça... Pour 
avoir tout le temps de danser, je propose de 

dîner tout de suite. 

TOUS. Oui, oui, 
AlTHÊinSE. U fille! la 

PI URR D'OIGNON. Attendez, je vas la faire 
^enir. Ohé! laiUlel...oliél 

ARTHÉMISE. Ah I mon Dieu, quel genre! 

LA SEUYA?>TE, accoumnt. Voiïà! foilàl... 
Quoi qu'y faut vous servir ? 

PAGNOLET. Voyons... il nousfautimdtner 
coni<"ii\ !... Nous sommes vingt-deui... pre- 
nons d'alioi a du veau pour six !... 

CHALUMEAU. Pour si^I... ch beni excn- 
scz!... A quarante-trois sous par tête, faut 
chacun son \cau. 

TOI s, m sriii divtrs. Oui, oui, du veau !.. . 
î<ou,uou, pasdcveau. 

ARTHÊMME. Ah ! si chacwi donne son a?i8. 



il n'y a pas moyen de s*«Btendre... Toymis, 

(jirf st-rc (]i}rî vous avez?... 

LA sEu VANTE. Nous avoos dcs picds de 
mouton, des gigots de monton, descAtetettes 
demoalon, des rogilons de mouion et des.... 

PACNoi FT Rien que du mouton ! 

PLURE D'OIG^ON. C'est pas tout r.i... vous 
■uês nous faire écorcher... Voilà rouime on 
s'arrange.,. {Allant an comptoir rt piquant 
un morceau de viamie.) Combien l' gigot? 

LA SERVAHTE. SÎI fraOCS, 30 josfe. 

plure-d'oignon. On vous en donne qua- 
tre livres (liv-neuf... IMellez-nnus ça dr c(Sl6, 
et n'en parions plus. [Allant chercher un 
outre plat) Maintenant, celte volaille ? 

LA .SERVANTE. Cent SOUS. 

PLLRE d'oignon. CCHl SOUS! Çâ... UU pOU- 

let do quinze jours, et qu'est mort de la co- 
queluche... Mais regwdei donc, regarda 
donc... 

Il pa*3« le poilot à Gbalsmwn «pd Is fliin. 
cuALOMEAU. Cent sous, çal c*cst trop 

cher ! 

TOUS. Oh! c'est trop cher!... c'est trop 
cher I 

PLURE n'oiGNON. Cinquante- duq sous le 

poulet. Kiilevé ! 

arthLmise. Mais il faudrait autre chose... 

I.A SERVANTE. C'est |MS lOUl ça ; venCK k 
la cuisine, vous clioisiiTZ vons-niOiiie. 

BAGi\OLET. C'est ça... j adoptc cette ou- 
verture t 

Il vu pour sortir. 

PLURE d'oignon, U retenant. Minute t 
reste auprès de ta femme... Pqilard entend 
mieux ça. . . il dira au bourgeois de nousar- 

ranger dans le soigné. 

POPLARD. C'est dit : j'v cours I 

Il sort. 

BAGNOLFT, à part, [mpossibledo bouger... 
Gredin de Plure d'Oignou I 

ARTHÉMISE. Pendant ce temp»*!!!, fratmei* 
tre la table. 

TOUS. Oui, oui, mettons la table I 

T«IM In geat de k noce vont cherrher um^iuid* llMe 

et mettent la loiivcrt. 

ABTH£mISE. ù Louise, qui est reitée iur l9 
deiMml. Eh bien ! mamiew iMiise, voua ne 

venc/ pas nous aider? 

LOLisE. Pardon, pardon; mais je suis si 
inquiète, si troublée... depuis deux jours 

que je n'ai vu Didier!.... 

BAGMOLKT, à pwrt, Didier l .. . 

Plan d'Oignon PariMt. . 

ARTHiltlSE. Venez donc, ça vous distraira : 

c'est pour ça qtie je vous ai amenée ici. 

LOUISE. Xh! j'ai eu tort de venir : je Urou- 
ble votre gaieté, votre bonheur.. . 

ARTHf^MiSE. Mais uou... mais non!... 
j' suis seulement fâchée de vous voir si 

triste. 

l'OPLARD, arrivant avec une grand» wêt 
piirt sur ia iétt et wivi de garçon» gui por- 



Digitized by Google 



LES BOHÉMIENS DE PARIS. 



31 



mi des plat*. Gare l'eau ! gare l'eau I v'ià 
le potage! 

Tors. A table l à table I 

ABTii£MlS£, à Lomse. Allons, Tenez à cùté 
de BNi« et ne pensons plus qu'à nous di- 
vertir. 

TOUS. A table ! h table ! 

Elle l'emmèoe ; tout lo monde se place. Pendant le péle- 
wiS» gMral. m homme t'èit a^roehé de Ptniv dtX- 

pwn, loi a psrlf! ba< et l'a emm<»n«i, rf> qui nli été 
reuiar^ué que d'ArtIiéniise ot de Clialuiurau. 

CHALUMEAU. Ab ça, c'est moi que je dé- 
conpo le pain. Qa'est-^qniva débooclierles 

bouteilles? 

BAGNOLET. Donnez; je ni'ea chai^jc. {À 
part.) Je n'ai pas plus fabn <fne l'enfant an 

biberon. {En <Ii.*otU n-l-i, il vimt sur le de- 
tantf tt met la Loul'nlk entre ses jambes 
jnvr ta diboveher. ) En voilà une jolie posi- 
tion pour un jour de noces!... {Cktrekantà 
déhoucher la boutv'iUe.) Avec ça que j'ai 
toujours UQ de ces scélérats sur mes talons... 
de bottes. Depuis rborrible scène de l'esta-» 
minet, la venelle ne m'a pas quiii '. . ?x rc 
pauvre Didier, ii me semke toujours le voir 
dans sa cave. 

Il r« r it i fice î> tirer. 

ARTHÊMISE, de la table, MÀi iiieal BagOO- 
let, vouH ne venez \m ? 

BAGNOLBT. C'cst pasmoi; o*C8t le bonchon 
qui ne veut pas venir. 

VùOS, A i)oire! à imre ! 

BAGiiOLBT. AUlHis, boD, le T'ih cassé. 

TOTOb Abftfrel àboirel 

On pa«w 1m bouteilles. 

ARTHlMiSE. C'est ça ; amusons-nous; et 
pour coommieer, je vais vous cfaaater 1» bon- 
heur du ménage. 

xocs. Oui; c'est çal c'est ça 1 

LE BONHEUR DU MENAGE. 

Aift dê H. Arthus. 

nmin coivlbt. 
8t ifvm «aioa perMto 

VoiK «ioubaitNi les .itUails, 
Écoules m* cliaaaoaoettn, 
•ElleendoMektaMMta. 

, Notre «PI» aima san* cesse 
A I oniiiiamler ici ba<; 
I,f mari, p.ir polit(*sïe, 
Doit donc lui (-«'lier le ptt. 

Le dcToir, le voilà, 
C'ertlegaee 

* l>'ii!i b'Mi nirn»'.''" ; 

Le bonl»cur, le toiU, 
R«»HMiceMrie«i»4ll 



Le bonheor, etc. 

DCtrXIÉHE UOl'PLET. 

EnlfV éffiax <|uc l'on se garde 
D* frire on iwnago inéfnil I 

A It finnm' let biUeli d' bal. 



Lo dinianch', <ti ron.projelte 
De dtaer sur le gazon, 
Lt Cum* perte nae beU' toilette, 
Le nui port»», «anlon. 

Ledefoîr, leToflà, 

C'est le 

D'un bon ménage ; 
Le devoir, le voili, 

llelea«aett*lBeoa-UI 

TOCS. 

te devoir, etr. 

TROISiillE COOPUT. 

▼«Mit tmn que tltyineB engage, 

A'. '•■ 'i'iijoiir^ nr^mp avi«; ; 
Uii ri iiV<>l beau comme l'imegA 
De deax époux bien unis. 
(Test le Trai bonheur sur terCB, 
Croyeï-moi, car je tiens ça 
I) > fvii m* Ikinne ;:;rnnii' tm're, 
<>m i)an< -ion Icmps divorra. 

Le devoir, le voilà, 
Ce$t le gegft 

D'un lion rni^'ii^o ; a 
Le devoir, le voilà, 
Retonei eett* leçon l 

tocs. 

Le devoir, etc. 

TOUS. Bravo I bravo t vivent les mariés! 

BAGNOLET. Oui , vivent les mariés... (il 
part.) Et dire que je m'amuserais beaucoup, 
que je serais très-heureux , sans ce cauchc- 
in.ir (le Plure d'Oignon, qui estcaïue... de... 
{En (listant rein, il cherche autour de luù) 
Eik bieu I eh bien !... oit c2>t-il donc? 

ARTBÊnSB. Qui ça? 

OAGNOLBT. Plure d'OigaML.. je ne le vols 

plus. 

AKTiiKMiirK. £h 1 qu'impoTle M. Plure- 
d'Oignon? D*ailleur8, jecro» qu*cii eit venu 

le clicrclior. 

CHALUMEAU. Pjure d'Oignon ?... Ehl oui; 
j'ai entendu qu'il allait voiries travaux d'une 
maison qu'on démolit... me de la Fidélité; 

BAGNOLET. Ah I cicl I 

TOUS. Qu'y a-l-il? 

RAGNOLET, à part y dont le plia grand 
effroi. Rue de la Fidélité!... Ça doit être 
çal... Le malheureux !.. . ils veuleot l'enter- 
rer 80Q8 les décomlim 

ARTHfimsB. Hais qu'aves^vova dooc, Ba- 
gnolet ? 

BAGixoLET. Ah! ma foi, puisqu'il n'est pas 
IlL je n'y tiens plus !.. . et quoi qu'il doive 
arriver... je parle... oui, oui, je vais tout 
dire... Sachez donc, mes amisL.. 

****** •i^Wfi i TrnnaiOT i witwi i tiawu 

SCÈNE m. 

Les hêmbs, montorgukil. 
MONTORGUEiL, entn^ surkidtnnmmoii, 
f'est placé derrière liagnoht et M tmiehe 
l'épaule; im.) Tais-toi! 
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BàGNOtBT, effrayé, nciiiî (5« ditour- 
mt.) Montorgueil !... Ah ! je suw perdu ! 
ARTHÈMiSE, à part. Tieas, «pid est ce 
monsieur î U <*si très-Men. 

MOHIOBGUEU., Ivjêremrnt. An! ahi... ce 
cber Bagnolei !... Tu ne t'attendais pas à me 
toirî... J'ai voulu te faire une surprise, et je 
viens sua heotk m'infiter à u noce. 
BàGMOLR. Ahl mon timl c«t iait de 

moi. , 

ARTiiÉMiSK. £h bien , Bagnotei. tow ne 
lemerdeK pw monsieur?... Ahi rdn avait 

que de nnirilles cx)nnaissanccs. . . 

BAGNOLBT, à fUTt. Oui, dlc esl joUe , la 

connaissance . 

MONTORGCEiL. Oiii, mon cber, quaiui ; ai 
su qtio tu rt:n> ici, j'ai tout qoittâ... Jevou- 
lais être le pi ciuier à embrasser la mariée. 

BAiGlIotn, * part. Embrasser la mariée! 

ABTnÊMiSE, minaudant. Comment donc, 
monsieur, c'est bim aimable à vous... Don- 
nci-vou5 donc la peine de voos asseoir. 

MOirroVGOBII. Merci! merci! je serais 
désolé de déranger personne. Seulement, je 
vous demanderai la permission de porter un 
toast de drcoBStiace. (Sê twrsant) Allons, 
à la santé du mirift ! 

ions. A la santé du marié l 

BàGNOLtr. Ah! oui, à ma sanlél... ahl 
«mi, c'est de circonstance I... Je suis bien mal 
) mon aisel , , . . 

ARTHÊMiSB. Ah I del 1 comme fl esl ptie t 
Il se trouve mal! 

Tout |p monde se K-vc ; on retiro U uWp. ri on pmsp 
«atout de Baguolet. Pendaol « raouvemenl, Montor- 
gpniil iftppfodM LoniM. 
HONTOBGUEIL , Louise. Madame, dans 
un quart d'heure, ici, j'ai h vous parler ! 

LOOISE, étonnée. ^ moi, monsieur?... 
Mais je ne sais si je dois... 
MoMOBGOiiL. C'est de U ptrl do Paul 

Didier. j • • 

LOUISE. De Paul!... Oh! je viendrai, je 

viendrai, monsienr! _ . 

Mo>TORnn-,iL. De la discrétion : U ûnt 

que tout le inonde ignore... 
LOUISE. Comment? 

MOirroBGUEIt. Silence î {Se rapprochant 
du groupr.) Eh bien! ce pauvre Bagnolet, 
comment va-t-il?... Mieux, n'est-ce pas? 

ABTHtmsB. Oni, onL.. ce ne sera rien, 
j'espère! . 

MON TOur.iiEiL. Justement, pour le iour de 
son mariai^»', j'ai nne bonne affaire à loi pro- 
poser, et quand nous serons seuls... 

BAr.NOi.KT, n pnrt, cvcc effroi. Seuls!... 

artuLmlse. Alors , ciiuscz h votre aise ; 
mras allons prendre le café dans le grand sa- 
km, et nous vous laissons ensemble. 



BàGNOî.ET. OommoHt! mais... 

MONTORGUEIL, lui prenant ie bra9. Si tu 
dis un mot, lu «s mort. 

BAGN'OLET, à part. Mort ! je le sniS deja. 
[ïlant.) Eh bien! oui, laissez -nous. 

ARTHÉ.M1SE. Allons, prions, vous autres... 
Votre servante, monsieur... Décidément, il 
est très -bien! Partons! partons! 

On cort ca rtfvwiant le refrain de la rh.tn«>>ii . 

SCÈNE IV. 
MoiirroRGUEa, bagnolet. 

r.AGNOLET. SenlireclniL.. Aht Dient je 
sens mes jambes qui s'en vont., et je ven- 
drais bien faire comme elles. 

MONTORGUEIL. Ttt avais donc oublié ma 
défense? 

RAGNOLBT. Onbli«... jt... jamaiB... seul*- 

ment... je... . . », « 

MONTORGUEIL. Seulement, n je netab 
arrivé à temps, tu nous irahissaia... Mais ma 

vengeance aurait suivi de prés... 

BAGNOLET. J'en suis certain... Ausw ça 
ne m*arrivm pins... Adieu. 

MON roHGUKir.. Où vas-tu? 

BA<.NOLEr. Mais... retrouver ma femme. 

MOKTOKGiJEiL. Du toul ; je ne veux pas 
que tu me quittes. 

RAGNOLKT. Pormcttez ; il faudra pourtant 
bien finir par là... ie ne veux ikis toujours 
priver mon épouse de son époux. ^ 

MONTORGi rii. Tu seras libre quand je 
n'aurai j^os rien à craindre de ton indiscré- 
tion. 

BAGflOUT. Kt la craindrez -vous encore 

bien longtemps mon indiscrétion ? 
MOHTORGU£IL . Cela dépend 1 
BAfiNom. Merci I 

MOirrORGUElL. Il hui d'ahnrd que je voie 
une personne que j'attends ici. N as-lu pas 
remarqué une espèce d'idiot a{^elé, je 
crois... Crèvecœur?.. 

D.AGNOLr.T. 1/Almiii! non... {À part.) 
Pourquoi donc faire? est-ce qu'il veut le Ret- 
ire aussi I la cave ? ' 

MONTORGIF.IT.. Eh! tiens... joStCment W 
voilà. .l'ai à te parler; alleuds-moi. 
BAGNOLET. OÙdonC? 
MONTOBGUBIL. Lk! 

Il iodi^jM le paf Ulon. 

BAGNOLET, à part. lAl 
HOinoifiiiiiL. Oni; pour quehiaes m- 

stants. 

RAGNOLET, sur U scuil tU Ul porU. Ah I 
je te repincerai peut-être k mon tour. 
Il entre 4im le ftTitlon, Montorgneil l'eafeme «i wHie 

lacli-f 

HONTOnGUfilL. D'ici j'aurai l'œil sur lui! 
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MOfITORGDËlL, CRÉVËCOËUA, puw U. 
SERVANTE. 

MONTOfiGum. Approclie, approd^e, moa 

brave! 

CRÈVECOEUB, mirant.' C*est vous qd m'a- 
vez fait dire... 

MONTOBGUEIL. Que J'avajs à te parler... 
nab je stis que tu n'aimes pas à paner ans 
boire. Faisons duoc venir de quoi te délier 
la langue. Holà ! la fillr!... 

LA SfcRVAME, paraissant. Voilà! voilà! 
Qn'est-ce qa*il faut servir à monsieur? 

MONTORr.t'FtL. De l'eau -de-vie. 

LA Deux petits verres à ces 



MONToifiUUL. Une bouteille, et deux 

ferres. 

LA FILLE, à part. Une bouteille!... 5a- 
iniilif pardt qn'yi cnt diablement aoit 

EU» -.irt. 

MONTOBGUEIL, à lui-même, vendant que 
Crévecœur va à'astmir â une tabh aur U de- 
vant. Allons, la ))artie est engagée, U faut la 
jouer jusqu'au bout;je suisdébarrassé de Char- 
les Didier; et si je ne puistoutà l'heure nie dé- 
liÛFe de cette femme par la pennaaion ou la 
row, foUà celui qui m'en débarrassera. 

LA FTLLE. Lc cognac et les verres... Ces 
messieurs n'ont plus beemn de rienT 

MONTORGUEIL. Non ; laissez-noQSl {AU 
lant à la table où est Crévecœur. ) Ah 
ça, maintenant, à nous deux, mon brave... 
(FanoMl.) Dte-moi un peu ce que tu penses 
de cette cau-de-vie là ? 

CBÊvECGEUB, (mwuU àplcin verre. Daiue I 
c'est toujours bon l'eau-de-Tie. 

MONTOBGVBiL. Encecaa,encorean Terre, 
et causons. 

CBÈVECCEUB, buvant. Causons I 

MONTOBGOKIL. Pailons do Marie flubertl 

CRtVECflEUB, avec violence, et œ levant. 
Marie Hubert!... Non, non, ne parlons pas 
d'elle... voyez-vous, ça me brise la t^tc, ça 
medédikete cœur... ça... ça me rend fou. 

MOVTORGUEIL, lefaimnt ranMnr. Allons, 
calme- loi, et écoule. Ce n'est pas (oiuinc 
les autres, au hasard et sans raiaon , que je 
t*ai jeté re nom à l'oreille... si je t'en parte, 
moi... c'est que je l'ai connue. 

CBÈVECCKUB. Vous! VOUS avez connu Ma- 
riai... EUe était bien belle, n'est-ce pas? 

MOîrrORGCEIL. Oui? 

CBËVECOEUB. lit boBOc!... C'était trop 
bon... c'est mort jeune. 
\ioaioiGiitiL. EUe avait tlogKiiiq ans à 

peine. 

ui-vjtc(«biii Oui! 



«oMTOKeirBiL. Elle habitait le «fUigo de 

Sainte-Claire. 

CRÈVEOQbUn. Oui! 

MONTOBGUEIL. Et oUo vivrsit encore heu- 
reuse si on lui avait laissé son mari pour la 

nourrir et la défendre. 

cb£ VECUEUR, j>i«u/-an<. Oh! oui... oui! 

MOITFOBGUEII. Uais utt jouT il fut arrêté, 
mis en jugement, et condamné, car' il était 
coupable. 

CRÈYECOEUR. Inoocent! 

MONTOBGUEIL. innoccnt on coupable, 
n'imi>ortc! 

CRiiVECUbUR. Innocent que je vous di^!... 
Je le sais bien ; n ai jamab volé, moL., 

SSORTOBGUEiL. Toi!... (v4 pdrl.) Je ne me 
trompais pas... (Haut.) Tu te noomiesdonc 
Jérôme Hubert? 

GBfeVBCOBOR. Jér^f... ooi, pour elle; 
Pour les autres, Crèvectrur... ou bien Yhr 
bruti... ou bien... je ne sais pas. 

jaONTORGiiElL. Ainsi , c'est bien toi qu'ils 
ont condamné k vingt années de bagne? 

CRÈVEC(«'CR. C'est moi qui ai tant .souf- 
fert... c'est moi que l'un a arrache d'auprès 
d'elle... d'elle , ({uc je laissais sans pain, et 
enceinte, mon bon Dieu!... Tant de M)uf- 
franccs potir elle!... \liî c'est peut-être nn 
bonheur qu'elle soit morte. .. Oui , quand je 
sois revenu, il yadamcana, ilyenavaittrda 
qu'elle était morte. 

MONTORGUEiL. Et pourtant tu ne par- 
donnerais pas à i'aateor de sa morti 

CRËVEGCBUB, oese faw. Obi non, nonl 
jamais ! 

MONTOBGUEIL. £t si tu le couuai::>sais. . . 
que ferais-tu T 

(;al-;vEa»:uR, frni^It'mmt. .Te le turrnis! 

MO.MORGLElL, lui verxani. Kncore un 
coup!... {Ils boivent.) Eh bien, celte per- 
sonne, je la connais. 

rRl:vFrf*:rR. Vous? 

MU.MouGUEiL. C'est une femme ! 

CBÈVEGCEUB. Uuo femme! 

M()MoH(;ii:iL. Moins belle que IMnrie!... 
Elle éuil envieuse, jalouse; elle la haïssait, 
eolin. 

a&TlGQBinu Cette femme... cette fem- 
me... 

MONTOBGUEIL. Cc SOÏT , pCUt-êlTC, tU 

pourras la voir. 

rr.t;vi.C(iELR. Ccsoir!. .. Où ça? 

MoNTORGLEir.. l'rf's d'ici ; à l'entrée des 
carrières Montmartre, à gauche, dans la mai- 
son du gardien de jour, au bout du village 
d'Orsel. 

CBtvtCUEUB. Aux carrières ! 

MOinOBGiTEiL. Près du village d'OrseL.. 
Si'elle vient, tu la reconnaîtras bien ; r.ir elle 

te dira eUo-ioéme : J'ai va mourir Marie flu* 

bcru 
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rni viooniL Ahl •LettedUca...mdlieiir 

àeUe! 

llalirifiTmltM 

MONTORGUEir.. Où vas-tU î 

cnÈVECOEUK. L'attendre ! 

MOMORGLEiL, lui monlt'ant la bouteille 
iI*ca«Ml0*ote. Tiens, emporte cette..... 

cni.vKCOKL'R. alldut n la table et prenant 
un couteau. >on» j'emporte çal Âdicul 

llMft. 

MONTORGUEii , .-ieul. Si Louise consent à 
partir, il attendra pour rien; mais l'heure 
«flt écoulée; elle ne peut tarder k f finir**. 
Quelqu'un... c'est elle... il était tempt. 

SCENE VI. 



MONTORGUEIL, LOI ISE. 
LOUISE. Enfin , j'ai pu m'édiappcr. 



(le 



bruit, cette gaieté nie faisaient mal. Mais que 
peut me vouloir cet hommeT... il s'agit de 
Paul, m'a-t-il dit? 

MOKTOBGUflL. Pardon, madame} je viens 
anpTÈs âtToos de la part d'an ami commun, 
de Charles Didier. 

LOUISE. Cliarlesl Ini Mnil>il arrivé quel- 
que uialliearl 

MONTOnGDlIL. lUssiireZ-TOIH, DliKlamc, 

TOUS n'am rien k craindre, ponr lui du 

moios. 

LOUISE. Hais pour qui donc alors? 
MONTORGUEiL. Pour notre paorre Pwi. 

LOUISE. Graud Dieu ! 
MONTORGUEIL. U est obligé de se cacher, 
de quiuer Paria. 

U»flSE. Se caclirr! 

MONTORGUEiL. Oui, madame; poursuivi 
pour une somme trtis-cousidcrable... Vaine- 
ment pour le sauver nous avons épuibé toutes 
nos ressources, son frtue et moi; nous n'a- 
vons pu ravoir qu'une partie des acceptations 
qu'il a follement souscrites; ^tenes, en foid 
une... une seule, au pn^fUd'un M. Digonard, 
qui s'élève à 200,000 Iraucs, Voyez... 

LOblSE. Oui, c'est vrai, c'eiit bien vrai! 

MONTOBGUEIL. U laut dOUC qu tl parle au 
/|dnstût,sa fuite est convenue, assun' »'. . . Vous, 
madadie, Charles délire qu'au plus vite vous 
moatiesen voiture pour vdih rendrek Tonrs; 
r'c t V), c'est au pays, que Paul doit TOUS n- 
joiiulic. 

LOUISE. Pai tir sans lui ! uh ! jamais I ja- 
maisl 

MONTORGUEIL. Que (lit s-vous? 

LOUISE. Je dis, uiuuMuur, aue s'il court 
des dangers, mon «jevoir est a'tire nie dn 
lui; que je ne dol8,qneje nefCiixm'éloIgnef 

qu'avec Paul. • 
MONTORGUEIL. Mais si c'était imi^ssible... 

si i>our sa Sûreté il était BteeMinqa'il pir- 
tUaenlI 



LOUISE. Pardonnez-moi, monsieur, mais 
i'ai uut souffert que mon cœur a désappris 
la confiance, et je ne vois plus antoor de moi 
que pièges et que trahison. .. Je ai^ d'ailleurs 
qu*(»n a voulu m'enlever Paul pour toujours, 
je sais qu'on a voulu le marier à une antre... 
et aujourd'hui, si l'on ne chectbait à m'éloi- 
gner que pour accomplir ce mariage... 

MOMORGi i ii . Que dites-vous? 

tomsE. Que je suf» injoste, qn^e sois 
folle, peut-être, mais qtio je no p.iriirai que 
bien certaine qu'il ne peut eu épouser une 
autre. 

MCINTOB6IIBII. Ah I... pouT cehque ferei- 

vous, madame?... 

LOUISE. Je verrai cette demoiselle Desro- 
siers. 

MOHTOBGUEIL, bas. Diable ! 

Loi isi". Je lui dirai les liens qui m'unis- 
sent à Paul... ses s, rniculs... mon amour... 
mute ma vie et la sienne... et quand elle 
siiu 1 1 t, nlors je partirai tranquille, alors 
J'irai l' attendre. 

MONTORGUEIL, àpoTt. Allons... c'estello 
qui l'aura voulu! {Haut.) Vos soupçons sont 
lég'.iimes, madame; eh bien, faites mieux« 
vojcz-le vous-même. 

' LOinSE. Paull obt oui, oui; je vous re- 
mercie, monsieur; que je le voie, que je lui 
pavle... et après j'aurai de la r&dgualiuu, du 
courage. 

HOKTOBGUEIL. Vous le vcrrCL 
tOUISE. Mais où donc? 
HOMORGUEIL. Près d"ici, oij il se cache, 
de peur d'être arrêté... où je dois aller ce 
Hiir le prendre avec une voiture, à l'entrée 
des carrières Montmartre, au bout du village 
d'Orsel, dans la maison du gardien de jour... 
LoiHSE. Et VOUS êtes sOr que je l'y trou- 



verai? 



MONTORGUEIL. Lui , OU uu homme qui 
vous condtrïra près de Paul., un homme au- 
quel pour vous faire connaître, r,ir l.i pru- 
dence est nécessaire, vous direz une phrase 
mystérieuse dont nous sommfâ conveuus: J'ai 
vu mourir Marie Hubert! 

LOI l'-r. arr'- vffn}nemrnt. J'ai vu mourir... 
Marie Hubert! Ocicil... mais pourquoi ces 
terribles parolce? 

MORTOBGIJEIL. Avex-vous peuf de les pro- 
noncer? 

LOUISE. Peurl non. C'est Paul qui les a 
choisies, n'est-ce pas? 

.MONTORGUEIL. Lui-même î 
LOUISE. Alors je n'hésite plus... Le trou- 
verai-je maintenant? 

MoaiOBfiDBnu Ont.. 

On «taid 1m rim ds k aoes. 
UNOBs. Atfeii» monnenr. 

EUavapoarsoitit* 
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MONTonnuEH- Arrôtrz!.. Lin mol encore... 
c'câi le M.'ul mu) en de vousdccider à parlir? 
iOoisB. Olil leieall 

HONTOaCUEIL, 0966 tMnltOM» AdîOI 

donc, madame... 
LOLiSE. Âdieal.» 
EU* Mirt, «k tMto laiMwe «Blit gilMual «H I 



SCÈNE vn. 

HONTORGUEIL, ARTHÉUISE, la Koct. 
fuis PLURE D'OIGNON» fmiê BAGNO* 
LET. 

ARTnftMiSE. Dien de Diru ! que c'est .imu- 
sant les balançoires î... j'adore It^s halanroi- 
res!... Tiens! monsieur, vous v'ià lout seulj 
oA est donc passé mon mari? 

MO'iTDTiGi K II. . Votre mari ?. , . ( . / part. ) Je 
l'avais oublié... [Haut.) nassurcz-vous , ma 
bdUe impalieute; on va vous le rendre votre 



PLU R E n'oin N ON , en trnv t précipitamment. 
Ou/1 cnfm me v'ii moi... Pardon» excuse, 
tout le monde et la compagnie. .. mais Toyeac- 
vous, l'ouvrage pressait... [Voyant Montor- 
ffueil.)Tiom... yorsUcuv, monsieur! l lihien, 
lamaîsoo de votre ami, c'était une iicre bi- 
coque, aUeiïdès le premier conp de pioche, 
païalra... tou'.o la ninstirc s'est t'-croulét'... et 
à préseot les trois étages sont dans la cave. 

MONimieirBU, dot. Tout ést doue finit 

SiflM de Me efflmititde Ptoie d'Oigim, 



Ar.iniiuiSË. Ab (a, luai», luon mari... où 
cst-il donc? 

lIOMTOlGUEll». Il est là, dans ce pavillon.... 

ARTHÉMT.SE. Dans co pavillon!... ali I... 
bah!... [I^lle aj)/>ei/e.) Bagaolctl... Mais il 
ne répond pas... 

MONTOBGCEIL. Je stits pourtant bieOSOr.** 
(// pousse la parte.) Ua^nolct! 

Tuus, criant, lîagnolet! Bagoolet! 

BâGNOLET, paramantpâUttdtfait. 31 c 
voilh... rnn voilà... £st<e qoe VOUS n'appelé» 
depuis longtemps? 

MONTORGUEiL. Maîs saofl doote. Qnefai* 
aais-tn donc 7 

TiAGNOi.KT, à part. Ah ! je suis revenu à 
temps. [Haut.] Moi. Je... m'étais eudurmi. 

ARTHÊuisB. Endormi le jour de son nia- 
ria:;o... Eh bien, ça promet... .maia pourqùoî 
donc ètes-vous si blême. 

c.\GNoi.ET. Si blâme 1... ah! c'est que... 
c'est qoe j'ai fait un r6Te...un rSve atroce. 

TOUS. Lu rêve ! 

BAGNOL£T, ùpart. Ilm'observe I {Haut.) 
Oui, je voos contendt ça pour vous ^yer. 

At'.Tiii MTsr. ATrtns, allons; k pr^nt, en 

plarc pour la contredanse! 
TOUS. En place pour la contredanse! 

Ou > en place. 

MOM ORGUEIL, à poTt. Ccci u'csi pas 
clair ! {Bas à Pturt dTOigwm , enlu» tnoii- 
trant liainalet.) Ne le perds pas dcvue! 
A tout prix, il me faut son silence. 

PLUKE d'ok;.\o.\. ( a suHil , j'attends ! 

Om crie : te CAafpe anglmte l Le loile tombe, , 



ôtcoxdf 'tableau. 

L'ealiéB dee câiiiène de MenUmitoe. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

OUVRIERS PLATRIERS. 

An lever du ri>leau iU sont rn train d>) travailler. 

PRtULEB OUVRIER. Alluus, umarades... 
t'Ui sept heures, la journée est finie... c'est 
le moment de rentrer chez soi, d'aller man- 
ger la soupe fwnr ceux qui l'aiment, et d'em- 
brasser sa ieiumc pour ceux qu'eu onL .. 

DEUXIEME oirmiBR. En route, et n*ou- 
bl'ons pas nos oui ils; faut rien lai vscr traîner ici. 

PRFMiKR (»i \uitn. C'est vrai; il couclie 
daiis les carrières un tas de vagabonds et de 
lainéantt. 

DEUXIEME OUVRIER. Et quand OU oublic 
quèquc chose le soir, on est sûr de ne pas le 
retroorer te leodemain. 

PREMIER OOTIUEB. Àllona, y sommes^ 
noits? 

TOUS. Oui... oui{ 

DBDUËIIB ouvUBR. Eh bien y en traTcr- 



sant ciip;nancourt , nom ferons nne pMiie 

balte chez lo papa Hamponnoau. 

PREMIER OUVRIER. C'est ça; ce gredin de 
plâtre, ça voltige tant, qtfon en respire plus 
qu'à son tour... pour njn part, J'ai do qUOi 
bâtir trois étages dans la gorge. 

DEUMtME OUVRIER. Od va te faîro couler 
ça... Venei-vons? 

piiFViKn OUVRIER. Vn instant ! et la ronde? 
FraDi;uis ei Raptiste , tous allez m'aider. 
lAuxmam.) Allés devant; nous tous re- 
joindrons. 

Sortie des Ourricn. Le premier Ouvrier, FransoU et 
Ktptute font le ronde evec dee leateree*. 

FRAHÇOIS, ramenant PopUtrd, Eh bien» 

quéqiie ^ous faisiez là?... 

l'OPLARU. Pardon, monsieur... je respirais 
la grande air. 

PREMILR ouviiiER, ntmcnroif Plured'Ot- 
gnuii. i:.si-cc que c'est im cudroil pour dor- 
mir, ici? 

PLUAËO'oiGiNo:^. Dormir, moiT pitis sou- 
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vent! je me promenais on peu en sortant de 
mon boreaa. 

PREMIER OOTBIEII. Vous Vfius promenez 
donc sur le dos, vous, méclianf ftrr' iir? 

BAiTisTE, ramenant Chalumeau, Ah ça, 
et vous?... 

r.HALlTMEAC. J'nfrondais l'omii iltiis î 

BAPTISTE. Prenez garde qu'on ne vons 
mette à rombref 

PREMiEB ODTBIBR. AOooSt tooniei-moi les 

laioDs! 

PLOBE I>*OIG\ON. Cesldit. {Bas aux deux 
muret.) Allons rctroaTer les amis sor l'autre 
versant de la butte. [À part.) Ma foi, mon- 
sieur Montoi^ueil viendra savoir lui-même 
le résultat de l'affaire. 

LES0UVIUBI8. Allons, en route! 

LBS BOBlHffiMS. Voitt! vuilàt 

Sortie génëraU. 

SCÈNE II. 
CnÈVECŒi n , seul. 

A |ieim les Ouvrier» aont-iU bon de tctee fue Ccève- 
eorar «nt» 4e l'Mtn cftté. 

T sont partis?... {Il va ngardirdam lu 

foun A pMrre.)Tous partis!... j'aime mieux 
ya.. . il présent V laut attendre. .. (// s'assied 
*ur un banc de frivrre. ) Kst-ce bien vrai 
qu'elle va venir?... Ooil... oui!... il ne m'a 
pas trompé, cet homme. .. il m'a tout dit, le 
pays de Marie, l'âge de Marie. . sa mort... 
toati... CNii, il m'a toot dict... Ah! tu l'as 
fait mourir, et je ne la vengerais pas... (lise 
lève.) OUI si, si! Mais viens donc... viens 
doDcT... (// mardka à grands pas.) E^e ùa 
frapper à la maison du (gardien de jour, k 
gauche... (// la montre.) Bon. 

SCÈNE III. 

CRfeVEOF.ï R . i.orisi:. 

LOUISE, qui mtre en clwrchant. Comme ce 
lien est tristel 

CRÈVEcœtiR. Une lunme I r«i doit être ça. 

LOUISE. Mon cnurn£;e m'abandonne ! 

ciiÈVECGËUB. Voyous !... 

LOOISB» pousfonl Ml cri. Ah ! qni êtes- 
TOIlsT... que me voulez-vous?... 

CRfeVECŒUR. Tiens , je vous connais... 
c'ait vous qu'avez voulu vous tuer ? 

LOUISE. Attendes... et c'est vons qni avei 
aidé h me sauver? 

CBËVEGGKUB. Oui ; mais pourquoi veucz- 
vonsiciT 

LOUISE. C'est que j'y cherche quclqn'no. 
CRfeVECŒUR. Quelqu'nii... vous... non, 
non, allez- vous-en... allez-\(»us-cu... 
lOmSE. Impossible !. . . Mais vous-même. . i 
CRÈvsfiCsmi* Moi t j'atteiidsl... fiiat qaej« 



• reste. . . {avec force) faut que je me vm. . . ninis 
pasdevént vous. . . Allez-vous-en, allez-vous-en! 

LOUISE, à part. U attend... serait-ce Ini 
qni doit me conduire? Voyons d'abord î 
£Ue s'tfoigM de Crtvem tir h ea «diiige van k maiMl 
du garJiea. , 

CRÈVEGOBOB. Abl... elle s'en ?a I... elle 
i s'en va!... 

i LOUISE. La maisou à gauche, ce doit être 
I celle-ci. 

I EIIp frapftr. 

CBÈVEQKUR. ilcln!... pourquoi vouiez- 
Tous entrer làT... pourquoi frappez- vous à 
cette porte ? 

Il »« la prendre par le bra« et la fait rt^escendre. 

LOUISE. Mais, je vous l'ai dit... il iautquc 
je voie quelqu'un... 

cRËVEcoEUR. Hais il u'y a qnemoi.. que 
moi seul ici I 

LODira. Vous seul ! mais alors, c'etit donc 
iTOQSIpi'il faut que je parle; c'est donc à 
vous que je dois dire : J'ai vn monnr Mirie 
IluberL 

CBÈVEGOBUB. Haliienrenset 

Ulèvatobni. 

inuisi;, poussant un cri. Ah! 

».UL\h(;ofc.i R. Oh ! répétez!... répétez!... 
car si c'était une antre, ttmt serait déjà 6ni.. . 
mais vous... je ne sais pas;., je instoone!... 
j'bésilc ! 

lomsB. Hais cahnei-Tous... calmez-vous, 
de grftce. .. ne vous a-t-on pas pr^fenn qn'nne 

femme viendrait ici ? 

CRËv^cuEiR. Unciemmc... oui... oui... 
«près? 

LOUISE.. Ne vons Sht-^in pas dit qu'elle 

frapperait à cette porte? 

CRÈVECOKLR, tournant le couteau dans sa 
main. Oui, à cette porte. .. après ? 

LOUISE. Et qu'elle vous dirait enfin : J'ai 
TU mourir Marie Hubert? 

CRfe?BCQBUR, Uvant l9 eouteau, Nis&n- 
hlc!... cVst donc vrai?... 

i.oriSE , tombant a gcmu r. Mais nui, je 
l'ai vue mourir, puisque c'était ma mère ! 

cutvKcoKi R. Ta mérel... ta... mère!... 
6 mon Dieu ! mon Dieu ! 

LOUISE. Ce regard!... 

cBfeVECOBOR. Ah! parie! n'aie pas peur... 
n'aie pas peor! perle! c'était ta mère, n'est- 
ce pas? 

LouiSL. Mais pourquoi mc regardez-vous 
ainsi, vous, si menaçant tout à l'heoreT... 
pourquoi mc serrez-vous dans f06 bras, VOUS, 
qui vouUcz me tuer ? 

CRfeTEGOBCR. Poorquoi... ah! je ne peux 
pas te dire... j'étouffe... je ne peux pas par- 
ler... l'émotion... la joie... le bonheur... Ta 
mère!... elle!... ta mère !... mais c'était ma 
femne, \ moi ! 

wcm Ciniiddieal.,. voiisêtesduAC.** 
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CRfeVECOEUR. .r('^rûmcî... Jérôme Habertt 
L0C1S& Mon père !... mon pére!... 

Elle se jette dans ses bcM. 

CRÈTEOOBim. Ahl ce mot^, c'est la pre- 
mière fois... rc rnot-Ih me soulage; tiens, 
liens... je puis respirer... je pleure.. . je ne 
soaflfre plus... je pleure... je sois heureux !. .. 
mon enfant, ma filkl. {Il l'embriuiê.') 
C'est elle!... i-ilc que nia pauvro Mnrie por- 
tait dans sou sein quand je :»ui.s parti... Oh! 
mon Dieu I... {»e jetant d fênoux) ob! mon 
Dieu!... il y a quinze ans... quinze ans que 
je De fous ai prié, et pourtant vous avez eu 
pitié de moi , tous me renda nm lUkI Oh 1 
TOUS êtes grand et bon... VOUS êtes misfiri- 
cordieux. Seigneur! 

Louise. Ah 1 nous ne nous quitterons plus, 
n*mret pasT 

CRÈTECOEUR. Oli î non, non , jnmaTs; tu 
me psrleras souTent de ta pauvre mère ! .. . 

LOOlSB. Qni m'apprenait à vous chérir... 
qui vous bénissait en mourant. 

rRi-:\ FcoEi R. \\\ ! cVst qu'elle saiait bies, 
elle. .. <]ue je n'étais pas coupable. 

LOUISE. Oui, mon përef...oal, die le sa- 
vait, car s'ils ont attenté à sa vio, les niis«'t n- 
fales, s'ils l'ont tuée, c'est qu'elle avait enfin 
entre les mains b prenre de votre innocence. 

CBÈVECŒLR. Les preuves?... 

LonsE. C'est qu'elle avait découvert le 
nom du vrai coopaible... le nom de François 
Renand. 

CRËVECGBim. François Renaud t... j« im 
le connais pas. 

iJOfJISE. C'est loi qui avait commis ce vol 
dont vous ètia accnse... et quand ma mère, 
à force depdnes et de recherchns, allait faire 
éclater votre ianoceucc. .. c'est encore lui , 
c'est loi qni l'a frappée. 

cni \L(:(»;uR. Et c'est pour moi qu'elle 
est morte. Ohl cet homme... si je le troave 
un jour... 

LOI ISE. Mais TOUS serex réfaainlité, mon 
père. Moi. je vous ai cherché longtemps, bien 
longtemps, je demandais au ciel de vous 
rendre h ma tendresse, et c'est qoand je 
a'€sp«'rais plus qu'il nous a réunis. 

CRi.vECoeuR. Et j'allais te tuer quand le 
ciel t'envoyait vers moi... Mais tu sais, tu 
l'as To, s'est-oe pas, nalgré ces mois terri- 
Uei qoe tu » ptwmcéi»»» je tnmUiiib.. 



j'hésitais... je ne poonis pas... non, je ne 

pouvais pas me venger... Oh! c'est qu'il y 
avait une voix que j'entendais là... c est (jue 
je t'aimais dtjù... c'est que le sang parlait, 
vois-tu?... 

LOl^iSE. Mais qui donc m'.ivait accusée. 

CBËVECQEUB. Utt houmie appelé Alontor- 
goeil. 

LOUISE. Uontorgueil! 

CRtVECOEUR. L'infâme!... il voulait me 
faire tuer ma ûlie l Oh ! malheur, malheur k 
loi! 

LOUISE. Ecoulez, j'entends marcher I 
CRÈVECœUR. Oui, on vient de re eôlé. 
LOUISE. Je ne me trompe pas... c'est 
lui t 

CRt VECOF.UR. Lui ! toH assassiu ; il vient 
s'assurer de ta mort! c'est bien. {Il ramasse 
le couteau.) Éloigne-foi! 

LOUISE. Oii'allez-voos faire? 

CREVECŒUR. Éioigne-toi, te dis-je! 
11 la repoiuse et va «iHievut de Montorgueil. 

SCENE IV. 

Les MÊ.MES , MONTORGUEIL. 

CRËVECOKUR. Ahl 

MOirroBGiiBit. Kh bien, tout osIf^I finit 

fiîî VECŒUR. Pas encore, car il me reste 
à faire justice» et je vais vous tuer. 

Il le prend à la gorge. 

M0NT016UBIL. Mo tooT... msis pour- 
quoi ? 

LOi;iSE. Grand Dieu ! mon père ! 
ntETBCOBim. Laisse^moi!.*. Pourquoi, tn 

le demanderas à Dieu quand il va te juger. 

LOUISE. Mon père! ! 

CRfevECt»,UK. Laisse-moi, te dis-je l! 

MONTORGUEIL , Sortant «m vistolet de son 
habit. Prends garde, in.sensé! je suis armé. 

CRÊVECGEOB. Mais vieus donc , vieus douc, 
miséraUel 

lb diip i rM imtjtMUeil>iai,<oiitl«yrt»i>wiw«w. 

LOUISE , t' élançant vert la porte. Arrê- 
tez!... mon père!... an secours'... arrê- 
tez!... {On entend uncouj) tle de pistolet ^ 
Lomse tombe à genoux.) Mon Dion, m*a" 
vcB-vons d^ repris mon pire t 
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ACTE GlINQLlEME. 



Svlwlwlles 



SCÈNE PREMIÈRE. 



POPLARD, CRALUMEAU , PLURB 0*01- 
GNON, BOHftinBllS. 

Us ngtitoitd* ton cMéi. 

CBALUMEAIT. Eh bion , Poplard? 
popr.Ann. Je ne vois plus rion. 

CHALUMEAU. £t tOi, l'iurc (l'OigDOQ? 

PLUBB D*oieNON. Bien da toot t 

POPI.ARD. Ouf, respirons alors ! {Tout 
redescendent la mne. ) C'est donc tine 
exihleuce ça ! plus iiioyc ii de vivre à sa guise, 
aant craindre les sergeDti de viJle où les 

nnini< i|irMi\ ! 

CHALUMEAU. QuVst-cc quc uous allons 
devenir, je TOUS le demande? on nous ra- 
masse à la Ilallo , m nous ramasse aux 
Champs-Elysées, on fait des rondes majores 
à l'estam... et des ràfles générales sous ka 
ponts. 

l'Ti nr: n'oiCNOX. ronimcnt ! dans ce 
grand Paris (pie v'ià là-bas, il n'y a phis 
une petite |)lacc pour nous? 

POPLARn. II ne restait fpie les carrîrTcs 
Monlmarirc où on jwuvaii dormir à son aise, 
et voilà qu'on nous y pourchasse. 

KiiRB-o*oi6MON. G*cst fini , nous sommes 
traqués rommc des hôtes chauves. 

CHALUMEAU. Avi c ça que la correctionnelle 
ne badine pas... il suffit qu'où soit sans asile 
pour qu'on vous traite comme des vaga- 
bonds. 

PLURL d'oigaon. Et la courd'assisesdonc! 

POPLARD. La cour d'assises 7 nous n'avons 
pasaSîiire dans ce quarticr-lii , merci I... 
nous sommes tous flâneurs, tous lonpeurs, 
mais v'ià tout 

PLORB d'oignon. Oui , OU lâche Tatelier 
qui vous emb(}tc; on se dit :Y n pns de mal 
<i louper. C'est comme ça que ça conmieiice, 
et puis après... on rencontre un gredin de 
Montor^ueil , ou autre, qui TOUS endort, qui 
vous séduit . qui vous entraîne, et on se ré- 
Teille à llochdurtouà Toulou; c'est connue 
ça que ça finit 

f:H\r.LMEAU. Merci; je compte l.i n ne 
pas aller jusque-là... ei si je peuxm'en tii'er, 
je retourne à ma fabrique... 

POPLABD. T'avais donc un état honnête? 

CI! Al VMi:Ar. V.l on bien chouette encore; 
je faisais des têtes d'épingles... et je fabri- 
qniïs des qoeoei à» bomonsi 



POPLARD. Et t'as pu lâcher r;i? 

PLURË d'OIGMON regardant au ^ond. 

Qu'est-ce que c'est que ça T... j'aparfoiidflB 

chapeaux à cornes. 

TOUS. Filons not' nœud. 

PLxiBB ii*oi6M0H. SéparoliMnw kf not 
sur GUcby les antres sur CUgnanooort et Saini- 

Denis. 
TOUS. Partons ! 

PsMrtMtpirlsIM. 

SCENE 11. 
LOUISE, sorfanf parla <jrilleâiiirùUê,pvii 

LOUISE. .\rt!iémise n'arrive pat... je suis 
d'une imiuiéiude... Depuis que mon pauvre 
père blessé a été recueilli dans cette maison, 
je n'ai pu le quitter un instant, et je suis 
sans nouvelles de Paul « t de son frère. .\rthé- 
mise et son mari auraient seuls pu s'in- 
former d'eux... Je leur ai écrit de Tenir; 
et ils devraient être arrivés... peut-être dans 
mon trouble ai-jc mal expliqué où se trouve 
située celte maison. Mais je ne me trompe 
})as... on vient dece cM;.. c'est die... c'est 
Arlhéuiisel 

ARTHÊMTSE, entrant. Moi-même pour 
vous sitrvir! 

LOUISE.» Tous êtes seule ? 

AR TiiÉMiSE. Tknp seule, hélasi j'ai perdu 
mou mari. 

LOUISE. Perdu! 

ARTHftMiSE. Je m'étais d'alwrd flattée qu'il 
n'éiait qu'éj^aré , mais pas du tout , lual^^ré 
toutes nos recherches, impossible de remet- 
tre la nisin dessus... Oui, ma chère, oui, 
perdu!... un mari d'hier, tm mari loutueuf! 
ipUurant) un mari que je croyais mener 
comme j'aurais voulu , et qui reste vingt- 
quatre heures sans rentier, et qui s'avise de 
me lais.ser veuve... juste le lendemain des 
noces. Ah! si c'est comme ça i|ue je goûte 
les douceurs de l'hyménée... j'aurais bien 
mieux fait de coiffer sainte Catherine. 

LOUISE, Allons, tranquillisez-vous, il re- 
viendra... Hais , dites-moi , n'aves-vons rien 
appris? 

ARTiifiMiSE. Des deux frères Didier.... Pas 
grand'chose, si ce n'est que ce matin 
H. Pool est parti en ;voitnre, avec nn beau 
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mQQ&ieur , ce qui ffi'a £iui suj^Mfiflr qofi c'é- 
tait son frèi e. 

i.iïiisK. Non; car depuis trois joun 
rharios n'est pas rentré chez lui, et per- 
suQjie oe l'a revu. 

ASTHÊMISE. Ah 1 iMth ! Iqî aossi ? mais il y 
a donc un sort pour la perle des hommes ! 

LOL ISK. Silence î \oi i mon p'-re ; ne l'af- 
fli|;eous pas... qu'il ignore du moins conibicu 
Je rais malheoreose T 

ARTnf AJfsi . fW [nm i (> monsieur l'Abruti, 
qu'est-ce qu'aurait jamais cru que c'était lui 
qui était.. 

I0Q18B. Chiitt 

SCEME m. 
Les Mr.Mi s, cRf:vF.cOErn, mk j.iu$ pro" 

prcment el U bras en echarpe. 

cr.i:vKCŒrn. Ah I te foiiàl... te voilà!.., 

je te cliercbais partout. 
ABTH&msE. Tiens, qnel cbangenieot I il 

ne se n sseriihie plus. 

1.01 <SL. Je croyais que tous reposiez en- 
core , mon père, 

CRÈVECXEint Non, non ; mais quand je ne 
te vols pas, quaiul ]»■ n'ai \us ma t]\le , là, 
aiipri-s de nini, j( siii> tout trouble, tout iu- 
quiei... j'.ii i«<iiji)iirs peur ipie mon bonheur 
ne soit qu'un rêve : il faut que je te voie , 
que je te parle , que je l'entende, pour être 
bien sûr que je t'ai retrouvée. 

ARTHÈMiSE. Ahl dame, cVsi que \ous 
avez été fièDMnent lonirtenips privé d'elle. 

CRKv£C(jbi;B. Obi oui, tro^) iuogiemps... 
je ne nos |mis encore fait aux nouvdies joies 
de mon cœur! et je vois bien cpie f[uel(|ue- 
fois on .se inoqtie un petit peu de moi dans 
celle mâiM)U de braves gens où on m'a rc> 
cueilli. 

i.ouisR. De vous, mon pi-re? 

cuiivi^cutuB. £b oui l ouL.. parce que je 
te suis partout comme un enfant , parce 
que je te dôvore des yeux , parce que je 
répète à clia<juc instant : .Ma lille , ma lille ! 
ça les étonne ; jls croient que c'eat un peu de 
folie; il n'y a que nous deux ^lA sachions 
que c'est beaucoup de bonheur. 

ARTU£uiSE,^mt{e. Pauvre vieux! Ab tenez, 
GFèrecoeor, embrasaez-moi; vous èie» 
un brave homme de l'aimer comme ça ; cl il 
laut vous moquer 4e ceux qui se moquent de 
vous. 

CBftTBGCBCB. Obi je ne leur en veux 
paai.. je me (lis tout b;is ; Qu'est-ce ra me 

fait?... j'ai ma ûlie Ab! si vous saviez 

TelTel que je ressens ^, quand je me-dîs ça 
tOQt 1ms 1... c'est ma pensée de tous les iu- 
aiaiilil la nuil iataie, qoaodjein'éveiltei 



NS DE PARIS. S9 

je rhercbe bien vite sons ma tête ces papiers 

qu'elle m'a remis : ies preuves do mon iuno- 
j cencc, et la dernière lettre de sa panvre 
! nu' l e ; je les porte 11 mes lèvres , je les em- 
. brasse eu pleurant de joie, de bonheur , et 
î je me dis : C'est vrai... c'est bien vrai... j'ai 
î ma fille! 

LOUISE. Mon bon père, pnnrqnoi le cid 

ne nous a-t-il pas réunis plus tôt? 
cnfevecoBim. Bah I nous avons encore le 

temps d'élre heureux', je me sensrajemiide 

dix ans. 

I arthEmise. C'est vrai, vous n'ôtes plus le 
même dn tout. 

CRÊTECOnjS. N'esi-fê pns\.. grâce à ce 
digne homme qui m'a fan soigner... Mais je 
m acquitterai enrors lui ; je vais reprendre 
mouancicnétat... je vais travailler pour toi, va. 

ARTiiÊiiJ&Ë. El vous ne boirez plus d'ean- 
dc-vie ? 

r.HkVECŒi R. Jamais : ponnpioi faire h 
présent? Je n'ai plus besoin d'oublier... \h ! 
à propos, ma ûlie, qu'est-ce que tu voulais 
médire? 

j LOUISE. Mon pire , il faut que j'aille à 
Paris... pour... pour une alTaire. 

' CRËVECOËUR. Je ne te demande pas pour- 
quoi!... il faut que tu ailles k Paris. nous 
irons h Pari.s, 

, .LOUISE. Vous ! mais c'est impossible; et 

I votre Wessurcî 

cr.) \ i ( I ^'in\. Elle me ferait bien pfaisaonf- 
frir loin de Uù. C'est dit, nous irons en- 
semble. 

ABTHtinsB. O'aUleiirs, on peut prendra 
' une voiture. 

CRÈVECORUR. C'est ça, noiiâ partirons dés 
que nous aurons prévenu et remercié le brave 
|)r<>priétaire de cette maison... .et ça ne tar- 
dera pas... car le voilà. 

scÈM': IV. 

Les Mêmes, DESKOSIERS. 

i DiisuosiEUs. Comment i tout le monde 
dehors déjà I 

cRËVECoeuB. Oui, nous prenions nn peu 
l'air, el nous parlions de TOUS. 
DESROSIERS. De mgi? 
LOUISE. Oui, monsieur, de vous, si géné- 
rcux et si bon, de vous, sans qui mon pèr<' 
serait peiit-èure mort, et qui avez été notre 
providence. 
OESiiosiERS. Alftïns donc! ce que j'ai fait, 
' tout le moude l'atirait fait à ma place, .le ve- 
nais d'acheter cette petite maison de cam- 
pagne, et en m'y rendant le soir j'entends les 
cris de cette pauvre enfant.. Je fouette mon 
cheval; j'arrive au momeat où, un homme 
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venait de s'enfair Je trouve oadttMH 

sclletWanonic, et vous blessi'; !... nous vous 
trausporloas, mou domestique et moi, daus le 
cabriolet, nous moDtoiu jusqa^ici, et grflce 
aux soin» dn docteur, tous êtes catièraDeiit 
rétabli. 

ARTHÊiHiSB. Abl c'est ircs-bicu! irès- 
bieol 

DBSI08IER8. Quelle est cette demoiselle? 

ARTHÊMISE. Je ne suis plus demoiselle, 
monsieur, àh ça, voyons... partons-nous 
pour Paris?... 

DBSBOSÏEBS. Coniinont ! inoti brave, vous 
songez à me quitter? j am ais voulu que votre 
déport fût retardé jusqu'après la noce de ma 
petite Jemiy. 

ÇBÈVECGËOB. Ab! vous maries votre en- 
fant... vous? 

DESROSIERS. Le cootrat se agne an- 
jourd'hoL 

LOOISE. tine noce, une fSie... ce n*e8t 

pas la place de iiauvres gens comme nous. 

CRi VEcnFUR. Oui, c'est vmi. [UnaàDet- 
rosu rs.) Seulement, monsieur, avant de par- 
tir, j'amrais quelque chow à vous demiader. 
DESROSlBRSi Dites, ne vous gânez past 
CRËVEcoRUR. Jo voolais Toos demander 
votre nom 7 

DB8ROSIEB8. HOD nomi 

CRfeVECdBUR . l.c nom de notre bienfaiteur, 
il faut au moins que uousle sadiionspour le 
mettre dans nos prières. 

DBSB081ËB8. Je m'appelle Dcsrosicrs. 

CRÈVECŒUR, avec forer. Grand Dieu! 

LOUISE. Qu'avez-vous donc, mon père 7 

CBkTBGCBim. C'est.. c*e8t ma Messore 
qui me fait un 1)lu souiïrir; et je croîs que 
tu as raison, il faudra que tu ailles k Paris 
sans moi. 

LOUISK, inqwèît. Vwn bleirarel 

CRfeVHCŒUR. Oli! ça no sera rien. 

ARTHÊMISE. £t d'ailleurs nous serons bien- 
tôt revenues. 

CBËVEGOBmt, has à /^r.srostm.Hooaienr, 
filant qoe jofooi piriel... que Je vous parle 
seuL 

DBSMMUBHS. Ab I babi cfa bien, chei moi 

tout <h riicim', 

UN ooJkiESïiQDfi. Le notaire attend mon- 
sieur. 

DESROSiEBS. Mon DotabeTJ'T vaîs... ( Bat 
à Crèmmwr,) Dtns on quart d'heure je sois 
à vous. 

CRÈVBGattlB. Dans on quart d'beurel bien. 
Adieu, num enfant; ne sois pas trop longtHDpS» 
{A Desrosier X.) A tout à l'heure, monneur. 
{À sa fiUe.) A |)icntôtl 

«nnSB. À bientm, mon përa, à bie&tOt! 

sus ir^sism avw AnMdiiici 



THÉÂTRAL. 

SCÈNE V. 
caÈV£CÛËlJIl,jeiif. 

Desrosiers! et il a une fille! une fille qu'il 
marie ! Oh! j'en suis sûr, c'est bien ce nom- 
là que j'ai entendu le jour où un Louise 
avait voulu mourir; ce même jour où ouest 
veoQ bri annoncer que PanI Didier en épon- 
sait une autre, la fille de Desrosiers... Et j'al- 
lais partir avec Loui.se, et tout était fini 
peut èlrel.. Oh! c'est le ciel qui a Tooloquo 
je sois recueilli par lui, c'est le ciel qui m*t 
inspiré' la pensée df hù demander son nom. 

MONTORGUËIL, en dehors. Par ici, par ici, 
tedisiel 

CRËvECoF.rR. c.cwc voix... je la connais.. 
Monlorgueil... Paul est avec lui... itle con- 
duit ici... Je ne me trom|>e pas... Pinftme 
Montorgneil voalait faire tuer ma pauvre 
Louise pour qn'elle ne soit pas on obstacle à 
ce mariage! 

iiONTOB6tJEK,ati/biM2. llsisarrifedonc. 
arrive donc! 

r,n!-vrr(*njR. Et maintenant ils viennent 
accouipUr leur projet. Us me trouveront sor 
leur chemin! 

U entra dm Desroticrt. 

SGÈNË Vi. 

M0-MOllGUi£L, PAUL. 

MONtoifiDEiL. C'est ici, IMOS sommes ar- 
rivés. 

PAUL. Et c'est ici , alors, que vous allez 
me rendre mon firdre. 
MORTonevEiL. Ton frère 1... ton firèrel 

PAUL. Souvenez-vous que je ne vous ai 
suivi que parce que vous m'avez juré de me 
diie où il est. 

MONTORGOEIL. Et sl je ne le safais pas! 

l'AUL. Poorqool m*anriez-v(ms amené ici? 
Que viMidraons-nons &iredans cette mai- 
son? 

MONTORGUËIL. GetlA DuiflOB appartient k 
Desrosie». 

PACf.. Encore ce nom ! rnrnre vos projets 
de fortune , de mariage et de u ahison,! Mais 
vous savez bien que je n'en veux plus , 
moi! et ne voyez-vous pas que je n'ai plus 
qu'une seule pensée , qu'un seul désir... re^ 
trouver Charles. .. Charies, qui venait k moi 
pour me tendre la main ? Charles, qui m'a 
rendu l rhooneur* \ moHn&ne l Charks 
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enfin dont la firéscncft a déjoué tous vos 
plans. .. et que vous seul avez (ait dispa- 

railre. 

MONTORGUEIL. H y 1 do mî dans ce que 
todisik. 

PAOl. Ah I fOW en convenez ; vous savez 
où il est , TOUS aOet me ledire , me le dire & 

l'instant. 

MO.NTOfiGUEiL. A l'iostant, non; mais 
dés que- oons serans entrés fil, dès que tu 
twisi^sné le conir.it , dCs que la dM sera 
dans nos mains .. Acc^tes^tuî 

VKVi. Je refuse ! 

MOiSTORGUEiL. Alofs, jc Tcfusc dc l'ap- 
prendre où est Cbaries. 

PAUL. Et ta penses que je n'irai pas tout 
dire, loot dévoiler... 

MORTOBGUBn» A la josUce, n'est-ce 

pas?... Preuds garde , ce inot-lîi porte mal- 
heur dans ta famille , et puisque je t'ai tout 
révélé, c'est que lu ue peux plus me quitter ; 
etd*aillems,qaanduim'échapperal8... qnand 
je te laisserais parler... qui dénoncerais-to? 
Moii Mais tu ne me connais seulement pas. 
MoDtorgueil. dirais -ta aux magistrats... 
Montorgueil, c'est un nom d'< niprnnl... 
Tu donneras mon signalement... mais lu au- 
rais à peine fait cent pas loin de moi que 
Montorgneil n'existerait plus. .. C'était hier 
un lirillant hahitiiô du boulevard Italien, 
ce sera demain un pauvre dial)le perdu dans 
la foolr, coQTert de haiUocs , qui aura re- 
pris une des vingt professions qu'il exerçait 
jadis, qui s'appellera dc l'un des vingt noms 
qu'il a dtjii poriés , et , pendant ce temps, tu 
àerchwas ton frère, tu chercheras cette 
n)aisnn où jc le tiens enfermé seul et 
sans secours... et si le hasard te le fait dé- 
coorrir an beat d*nn mois pent-étre , tu ne 
trouveras qu'un cadavre... A présent, je t'ai 
tout dit... Acceptes- tu ce mariage, ou 
veux-tu me dénoncer?... Parle , choisii..* tu 
es libre. 

PADI. Oh! infamie!... infamie!... Mais, 
s'il en est ainsi , chaque instant qui s'écoule 
est un nouveau supplice pour lui. Mou Dieu! 
il est donc vrai que je suis déshonoré , perdu 
sans ressource, ou que mon frère est mort! 
Charles ! il faut bien que je t'arrache 
des luains de ce misérable I... (Haut) Bn- 
tronsl 

MORTOIGQBIL. AUooidonet 

PAUL, à part. Mais d(\s que je l'aurai 
sauvé , jc me luerai , oui, je me tuerai , pour 
sauver aussi mon honneorl 

MoirroRGimi.. Viendone , le eontnt cet 
|irét. 



LES B0HEM1££(S DE PAKIS. Al 

SCÈNE vn. 



Les IttlIES, CRÉVECQEUR, 
DESROSIERS. 



CRËvi roFFR. Le contrat est prêt, et vous 

ne le sif^nert /. jws. 

MOMoiî<.uEiJ- (ju'ai-je vu?, 
PAOL. Lui! 

CBtVECCjKUR. Nous avous .plus d'un 
compte à r^er ensemble , mais à plus tard 
le reste... Aujourd'hui ce mariage d'aliord;.. 

ce mariage (jui ne .«e fora pas. 

MOMTORGUEiL. £t qui l'cmpèchera? 
GitfeTEOOBOii. Hoi, et cela ne sera pas 

long!... {Allant à la porte,) Venet, venei, 

monsieur Drsrosiers. 

DESBOSJi£fii> , entrant. Montorgueil et Di- 
dier! 

CBÈVBGflBUR. Ooi , ce soDt eox... votre 

futur gendre et son digne ami ; l'un , qni a 
séduit et déshont^ré une jeune iUie... 

PAUL. Que dii-il 1 

CBÈVECûEUR. L'autre , qui a tenté dc me 
tuer, moi que vous avei recneiili. 

DBSBOSiSRS. Yods tner?... Parlet, parks, 
messieors, Jerexigc. 

MONTORGUEIL. Si cct homino est le mémo 
' qui s'abrutissait naguère à force d'eau-de- 
m.. 8*il s'appelle Grèveoœnr enfin; oai, 

c'est vrai , c'est moi qui l'ai blessé, car il 
s'est jeté sur moi couime un furieux , le cou- 
teau à la main , sans même me donner lu 
choix , comme font ses semblables , sans me 
crier avant : La bourse ou la vie I 

CRfeVECOEUR. Misérable!... mais ne crai- 
gnez rien. .. je saurai me calmer pour le con- 
fsMlre... Ooi, j'ai voulu sa mort parce que, 
profitant de mon état d'abrutis.semenl , il a 
voulu se servir de mon bras pour assassiner 
un pauvre enfant... ma Louise... ma ûlle, 
enfin! 

cRÈVEGSim. Oni, b fille de JérOme Hu- 
bert ! 

PAI T.. Jérôme Hubert ! 

MONTORGUEIL, bas. Sougc à ton frère ! 

DESROStERS. Eh bien 1 que répondez-vous, 
monsieur ? un pareil crime , une semblable 
accusation... encore noe foia, ^ 
dei-voosl •*« 
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MONTORGUEIT^ A lui, rien... niai9 à vous, 
moiiNicnr.je dirai qiio vous ('les prompt à 
vous laisser convaincre par le premier men- 
diant ou le premier voleur; que vous ("'tes 
prompt h condamner vos amis!... Savez-\ons 
bien ce que c*<ist que cet homme qui m'ac- 
cuse... cet lionmie a fait vingt ans de l)a{{tie! 

CRÈVECŒun. Oui; maisil sait bien, l'infâme, 
que ce crime , pour lequel j'ai été condamné, 
n'était pas le mien... et maintenant, j'ai les 
preuves de mon innwence... les preuve.s 
qui accusent et condamnent le vrai coupable, 
François Renaud. 

MONTORC.UEIL, has. François Renaud!... 
[Haut) voifsavezvospreuves, n'est-ce pas?... 
Eb bien! faites arrêter, juger et condamner 
ce François Renaud , libre à vous ; mais c'est 
au procureur du roi , seul, qu'il faut vous 
adresser. 



SCÈNE VIII. 

Les mêmes, DIDIER et BAGNOlET, AR- 
TIIEMISE tt LOLISE, au fond. 

DIDIER , s'avançant. Le procureur du roi, 
je le quitte à l'inslant , monsieur. 

MONTORGIEIL. f.harlcs Didier, vivant ! 

Louise rede«rend près de son père avec Arthémisc, tandis * 
que R.ignoict se tient encore au fond. 

PADL. Mon frère ! 
LOUISE. Paul I... 

DIDIER. Ab ! vous ne vous attendiez pas 
à me revoir, moi que vous aviez enfermé 
dans ce réduit où je devais mourir! otl je 
suis resté deux jours en proie à tous les sup- | 
plices, à toutes les tortures. Ob ! que les 
heures venaient lentement!. .. Epuisé par mes 
cris inutiles, par les déchirements de la faim, 
je sentais le Iroid de la mort s'emparer de < 
moi, lorsqu'un bruit de pioches retentit au- i 
dessus de ma tète. . .je me raniu)e, je reprends | 
courage, on vient me secourir ! m'écriai-je ! 
mais tout à coup le bruit cesse, j'écoute... 
un instant après, une pierre tombe sur la 
trappe de ma prison, puis une autre, puis une 
autre encore. .. des voit confuses arri^ent jus- I 
qu'à mon oreille, je les entends, je les dis- 
tingue, j'appelle à mon aide ! efforts super- 
flus... Les pierres tombaient toujours, puis 
un craquement épouvantable, horreur... Ils 
abattaient la maison. • 

PAUL et LOUISE. Malheureux! 



DIDIER. Moi, j'étais 5 genoux, j'avais fait 
le sacrifice de ma vie, je priais le ciel de con- 
server la vôtre et d'abréger mon supplice, 
lorsqu'un rayon de jour arrive jusqu'à moi, 
l'air me frappe au visage, on prononce mon 
nom 1 une main saisit la mienne, on m'en- 
traîne, on me soutient, on m'emporte... c'é- 
tait Hagnolet, Bagnolet qui venait me sauver. 

MONTORGUEIL. Bagnolct ! 

BAGNOLET, redesrendatit. Et ça n'a pas été 
bien long... sans compter que c'est vous 
qui m'en avez fourni tous les moyens. 

MONTORGUEIL. Moi ! 

RAGNOLET. D'abord, en m'enfermant dans 
un pavillon dont vous gardiez la porte tandis 
que je sautais par la fenêtre ; ensuite en me 
fournissant un bon c.ibriolet qui venait de 
vous conduire; au bout de cinq minutes 
j'étais arrivé ; cinq minutes plus tard, j'a- 
vais pénétré dans la cave et nous en ressor- 
tions ensend)le; au bout de cinq autres, je 
rentrais dans mon pa\iilon ; enfin j'avais mis 
quinze minutes pour renverser le piège d'un 
misérable et sauver un honnête homme. 
C'est un petit quart d'heure assez bien em- 
ployé; qu'en dites- vous, tiionsieur? 

ARTHÉMisE. Ce |iauvre Bagnolet... c'est 
donc pour ça que tu étais si iwle? 

BAGNOLET. Mais oui ! 

ARTHÉMISE. Et moi qui l'accusais ! 

DESROSIERS , à Paul Mais qui donc Ctcs- 
vous, monsieur ? 

PAi t. L n malheureux que l'on contrai- 
gnait à ce mariage, en lui promettant la vie 
de son frère, qui ne l'accomplissait que pour 
le sauver, et qui serait mort après sa déli- 
vrance. 

DIDIER. Bien! bien, Paul... Mais termi- 
nons avec cet houune ! vous comprenez 
qu'une fois libre, j'ai voulu tenir le serment 
que j'avais fait sur 1rs mânes de mon père. 
Je me .suis adressé à la justice, elle savait 
tout votre passé, conmie elle connaît tout 
votre présent; elle sait que, trouvant trop 
peu pour vous d'une evistence et d'un nom 
à flétrir, il vous a falludeux existences infâmes 
et deux noms couverts d'opprobre; car si 
vous êtes aujourd'hui Montorgueil, le faus- 
saire et l'assassin, vous avez été autrefois as- 
sassin cl voleur sous le nom de François 
Renaud. 

TOCS. Lui ! François Renand ! 

r.Rfe VECOFUR. François Renaud, dites-vous? 
Ah! merci, merci, joune homme; vous me 
rendez plus que la vie... Ah ! je le liens donc, 
enfin. 



